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PRÉFACE. 

J E  n’ai  entrepris  cet  Effai  ni 
pour  établir  des  fyftêmes  ,  ni 
pour  en  blâmer  aucun  ;  mon  def- 
fein  a  feulement  été  de  rappro¬ 
cher  ce  quelesPhilofophes  d’un 
côté  &  les  Médecins  de  l’autre  , 
ont  dit  de  plus  intéreflant  fur 
ces  matières,  &  de  former  une 
efpece  de  phyfiologic  patholo¬ 
gique  de  l’entendement  humain 
dont  la  Médecine  me  paroît 
manquer.  Je  fuis  pourtant  bien 
éloigné  de  croire  avoir  réuffi , 
&  encore  moins  d’avoir  fçu  con¬ 
cilier  h  propos  les  différentes 
opinions  des  Auteurs  célébrés 
que  j’ai  lu;  mais  je  ferai  bien 
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fatisfait  fi  cet  Eflai  pouvoit  don¬ 
ner  à  quelqu’un  l’idée  d’exécuter 
ce  qu’on  voit  que  j’avois  deffein 
de  faire.  On  trouvera  cependant 
que  j’ai  hafardé  de  réfuter  quel¬ 
ques  opinions  ou  quelques  ma¬ 
nières  de  parler;  mais  il  fera  fa¬ 
cile  de  voir  que  ce  n’a  été 

X 

que  pour  éviter  l’équivoque  des 
termes ,  ou  pour  expofer  les  rai- 
fons  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de 
taire  en  fe  décidant  pour  l’opi¬ 
nion  contraire  ;  ainfi  n’ayant  au¬ 
cun  intérêt  que  les  chofes  foient 
d’une  telle  façon  par  préférence 
h  une  autre,  je  ne  me  fuis  décidé 
pour  aucun  fyftême  qu’après 
avoir  examiné  les  raifons  qui 
font  pour  &  contre.  J’avoue  que 
j’ai  fpuvent  fenti  ma  foiblefTe 
dans  la  difficulté  du  choix ,  ôç 
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que  dans  ces  cas-lk  il  faut  beau¬ 
coup  plus  de  connoiflances  & 
de  réflexions  que  peut  être  je 
n’en  ai  eu,  ce  qui  peut  m’avoir 
fonvent  trompé  ;  mais  n’étant 
point  prévenu  ,  je  me  fuis  réfervé 
la  liberté  de  fuivre  le  fenriment 
le  mieux  établi ,  &  c’eft,  je  pen- 
fe,  l’unique  moyen  de  s’appli- 
qu  er  avec  fuccès  a  l’étude  des 
phénomènes  de  la  nature. 

Il  eft  certain  qu’une  théorie 
fondée  fur  le  fentiment  qu’on 
éprouve  de  ce  qui  fe  pafle  en  foi, 
fur  ce  que  la  phyfiologie  nous 
apprend  des  parties  fenfibles,  & 
principalement  fur  la  mutuelle 
communication  des  nerfs ,  &  en¬ 
fin  fur  ce  que  l’obfervation  que 
les  cas  de  pratique  fourniflent  ; 
il  eft  ,  dis-je  ,  certain  qu’une 

a  ij 
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théorie  ainfi  confirmée,  nous 
éclaireroit  beaucoup  fur  les  cau- 
fes  qui  facilitent  ou  gênent  les 
fondions  de  l’entendement  hu*^ 
main  ;  &  de  la  connoiflance  de 

ce  s  caufes,la  Médecine  pourroit 

* 

enfuite  tirer  des  indudions  fort 
avantageufes  pour  la  guérifon 
des  maladies  qui  bleffent  les  or¬ 
ganes  de  la  raifon.  J’ai  employé 
ici  du  mieux  qu’il  m’a  été  pofii-? 
ble  ces  trois  moyens,  &  j’ai  re^ 
marqué  que  très-fouvent  ils  por¬ 
tent  naturellement  à  penfer  de 
ia  même  maniéré  que  l’ont  fait 
ceux  qui  en  cherchant  réelle¬ 
ment  la  vérité,  ont  écrit  fur  ces 
matières  :  aufii  ai-je  eu  l’occafion 
4e  me  fervir  de  leurs  mêmes  fa¬ 
çons  de  parler ,  quoique  quel¬ 
quefois  j’aye  omis  de  les  citer  $ 
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ce  que  j’avoue  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  ,  que  fi  j’ai  été  afTez  heu¬ 
reux  de  rapporter  quelque  chofe 
d’utile  *  ce  n’eft  qu’a  eux  que  la 
gloire  en  eft  due ,  &  s’il  y  a  quel^ 
que  chofe  de  mauvais^  il  vient 
de  moi  ,  ou  de  la  liberté  que  je 
me  fuis  donnée  de  faire  quel¬ 
ques  changemens  k  ce  qu’ils 
avoient  dit. 

Il  feroit  k  fouhaiter  que  dans 
aucun  Ouvrage  l’on  n’avancât 

O  i 

rien  qui  ne  fût  évidemment  dé¬ 
montré;  le  LeCteur  ne  feroit 
point  embarraffé  pour  en  faire 
le  choix,  &  les  connoiffances 
qu’il  acquerroit  aveceuxferoienc 
toujours  certaines  &  beaucoup 
plus  étendues  j  ce  qui  eft  actuel¬ 
lement  impoffible,  &  fpéciale- 
ment  dans  ces  matieres-ci.  Pour 
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donc  fuppléer  a  cette  démonf- \ 
tration  évidente  que  nous  n’a¬ 
vons  pas,  j’ai  fait  enforte  de  lier 
les  matières  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  ;  pour  cela  j’ai  numéroté  les 
Cédions  de  tout  l’Ouvrage  ,  & 
quand  j’ai  cru  néceffaire  de  faire 
voir  les  conféquences  ou  de  faire 
fentir  la  connexion  qu’ont  entre 
elles  les  matières  ,  j’ai  marqué 
avec  les  numéros  des  ferions 
les  endroits  où  elles  fe  rappor¬ 
tent,  &  par  ce  moyen  les  auto¬ 
rités  &  l’efpece  de  dépendance 
naturelle  qu’on  pourra  fouvent 
y  obferver,  forment  un  genre 
de  démonllration  fondée  fur  la 
probabilité. 

Pour  procéder  avec  quelque 
ordre,  j’ai  cru  que  le  plan  fui- 
vant  feroit  avantageux  ;  ainfi  , 
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comme  l’on  fçait  qu’il  ne  Te  fait 
aucune  fonction  fans  l’exercice 
des  foliaes  ou  des  fluides  ,  j’ai 
d’abord  parlé  des  principales 
propriétés  de  ces  deux  fubftan- 
ces  qui  font  néceflaires  pour  cet 
exercice,  &  de  quelques-uns  de 
leurs  vices  qui  retardent  ou  trou¬ 
blent  ce  même  exercice  :  enfuite 
j’ai  parlé  de  l’impoflibilité  qu’il 
y  a  d'acquérir  aucune  connoif- 
fance  fur  la  nature  de  famé  ;  il 
eft  même  vraifemblable  que 
quand  cette  connoiffance  feroit 
poflible,  elle  ne  nous  feroit  d’au¬ 
cun  fecours  pour  le  traitement 
des  maladies  dont  nous  parlons, 
parce  qu’elles  font  néceJTaire- 
ment  dépendantes  du  corps  ,  & 
fi  elles  ne  l’étoient  pas,  elles  fe- 
roient  incurables  &  ne  rece- 
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vroient  abfolument  aucun 
cours  de  la  Médecine,,  ce  qui 
cependant  arrive,  comme  l’ex¬ 
périence  journalière  le  prouve. 

J’ai  fait  remarquer  dans  le  qua¬ 
trième  Chapitre  que  toutes  nos 
connoiflan-ces  ne  viennent  que 
des  fens,  que  ce  n’eft  que  par 
Fintermede  de  ces  organes  que 
Famé  eft  diverfement  affe&ée  de 
bien  &  de  mal;  d’ou  l’on  doit, 
s’il  me  fembîe ,  néceflairement 
conclure  que  ces  connoiflances 
&  ees  afFeâions  varient  fuivant 
l’altération  qui  furvientaux  fens. 
Je  fuppofe  ,  par  exemple,  qu’un 
organe  devienne  moins  fenfîble, 
il  eft  certain  que  le  même  dégré 
d’impreffion  qui  auparavant  l’af- 
feftoit  beaucoup, l’affeéle  moins 
préfentement,  &  que  tel  corps 
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qui  autrefois  nous  bleffoit  fen- 
fiblement*  fe  fait  a&uellement  à 
peine  fentir.  Ce  raifonnenient 
qui  eft  fort  {impie*  eft  aufli  fa¬ 
cile  h  appliquer  au  fentiment  de 
plaifîr  qu’au  fentiment  de  dou¬ 
leur*  qui  ont  fourni  chacun  un 
Chapitre  particulier*  dans  lequel 
nous  avons  examiné  féparément 
les  effets  qu’ils  produisent  par 
voie  de  fenfation  &  par  voie  d ® 
réflexion  ;  pour  confidérer  en- 
fuite  les  effets  de  ces  deux  voies 
de  fentiment  en  général  *  &  les 
rendre  fenfibles  par  des  exem-® 
pies*  nous  avons  fait  voir  en 
même  tems  que  c’eft  dans  les 
modifications  de  ces  deux  fen— 
timens  que  fe  trouvent  tous  les 
àég  rés  de  bien  &  de  mal  qu’on 
peut  éprouver  j  ce  qui  fait  entre- 
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voir  que  de-la  naiflent  routes 
les  inclinations,  les  penchans  , 
les  défirs,  c’eft-à-dire  toutes  les 
pallions. 

Nous  avons  expofé  dans  le 
feptieme  Chapitre  ce  qu’il  y  a 
de  commun  &  de  particulier 
dans  l’origine,  la  marche  &  la 
terminaifon  du  plailir  &  de  la 
douleur;  &  par  conféquent  quel 
eft  le  rapport  ou  l’oppofition 
que  ces  deux  fentimen's  ont  en- 
femble,  tant  dans  les  caufes  que 
dans  les  effets  :  après  cela  nous 
avons  fuccinéfcement  examiné 
comment  acquerroit  des  con- 
noiffances  un  homme  qui  tour 
a  tour  n’auroit  Pufage  que  d’un 
feul  fens,  &  nous  avons  terminé 
ce  Chapitre  par  quelques  loix 
des  fenfations  par  le  moyen  def- 
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quelles  on  peut  voir  quelle  peut 
être  la  capacité  d’attention  de 
l’ame ,  comment  les  fentimens 
s’y  lient  enfemble ,  ou  bien  com¬ 
ment  ils  fe  détruifent  l’un  l’au¬ 
tre  5  &  enfin  de  quelle  maniéré 
l’on  peut  faire  des  diverfions 
avantageufes  dans  les  maladies 
dont  il  eft  préfentement  quef- 
tion  &  dans  plufieurs  autres  cas* 
Après  avoir  remarqué  que  les 
fens  font  les  feules  fources  de  nos 
idées  ^  il  a  paru  naturel  de  traiter 
immédiatement  après  delà  con- 
noilfance  qu’on  a  des  idées,  de  ce 
qu’elles  font,  de  leurs  propriétés 
&  des  moyens  qu’on  employé 
pour  les  communiquer  ;  nous 
avons  enfuite  parlé  delà  divifion 
qu’on  en  fait,  de  leurs  principales 
modifications,  de  leurs  effets  &  de 

a  vj 
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leur  liaifon  entr’elles;  nous  fe¬ 
rons  obferver  ici  que  c’eft  par  la 
feule  liaifon  des  idées  que  notre 
efprit  tientles  chofesdansl’ordre 
&  la  dépendance  qu’elles  y  ont* 
que  c’eft  par  elle  que  fe  pré¬ 
fente  naturellement  &  avec  une 
certaine  fuite  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  ce  que  nous  difons  ou 
penfons ,  que  c’eft  par  fon  moyen 
que  toutes  les  opérations  de  l’ef- 
prit  fe  font  fans  peine,  &  fou- 
vent  fans  notre  confentement  ; 
d’où  vient,  dans  bien  des  cas,  le 
trouble  ,  la  confufion  &  l’im¬ 
per  feélion  de  la  mémoire,  fui- 
vant  que  cette  liaifon  a  dans  plu- 
fieurs  eiprits  ou  trop  ,  ou  trop 
peu  de  force. 

Par  Texpofé  que  nous  venons 
de  faire ,  l’on  doit  aifément  s’ap- 
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percevoir  qu’auflitôt  que  les  or¬ 
ganes  des  fens  externes  font  al¬ 
térés,  l’effet  des  fenfations  doit 
néceffairement  varier  félon  l’al¬ 
tération  des  fens  *  c’eft-à-dire 
que  cet  effet  doit  être  plus  fort, 
plus  foible  ou  nul,  fuivant  la 
nature  du  dérangement  qui  efî: 
furvenu  à  l’organe  altéré;  c’eft 
à  cette  confidération  qu’après 
avoir  traité  des  fenfations  &  des 
idées  qui ,  comme  nous  l’avons 
vu,  en  font  la  fuite,,  nous  avons 
cru  devoir  immédiatement  par¬ 
ler  des  erreurs  dans  lefquelles 
les  fens  externes  viciés  induifent 
l’ame.  Pour  y  procéder ,  nous 
avons  traité  féparément  des  dif¬ 
férentes  caufes  de  ces  erreurs  ; 

,  \ 

nous  avons,  par  exemple  ,  ex- 
pofé  pour  l’œil  les  différentes 
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caufes  de  la  lumière,  ce  qui  réfuî- 
te  de  la  dilatation  plus  ou  moins 
grande  delà  pupille  &  delà  réfrac¬ 
tion  que  fouffre  la  lumière,  tant 
par  rapport  à  la  concavité  du  glo¬ 
be  que  par  rapport  a  la  denfité  des 
humeurs  :  nous  parlons  enfuite 
de  la  fenfibilité  &  de*  Tinfenfi- 
bilité  de  la  rétine,  après  quoi 
nous  expofons  différentes  efpe- 
ces  de  vue;  par  conféqüent  nous 
difons  ce  que  c’eft  que  la  vue 
claire ,  la  vue  diftinéie  ,  le  ver¬ 
tige,  la  berlue,  la  bévue  &  le 
nuage  de  la  cornée.  Cette  ma¬ 
niéré  de  procéder  nous  a  paru 
avantageufe  ,  en  ce  qu’on  voit 
par  ordre  les  vices  de  la  vue  qui 
dépendent  de  la  force  de  la  lu¬ 
mière ,  de  la  conformation  de 
l’œil  &  des  maladies  qui  y  fur- 
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viennent  &c  qui  altèrent  la  vi- 
fion.  Nous  avons  après  cela  par¬ 
lé  tour  a  tour  des  vices  des  au¬ 
tres  fens  externes,  &  nous  y  avons 
également  expofé  tout  ce  qui 
peut  les  altérer  de  façon  que  no¬ 
tre  ame  foit  trompée  par  les 
faulTes  fenfations  qui  s’exécutent 
alors  en  eux. 

En  fui  vant  le  plan  de  cet  EfTai , 
l’on  doit  s’appercevoir  que  nous 
avons  été  infenfiblement  con¬ 
duits  aux  fens  internes  ,  pour 
lefquels  nous  avons  fait,  comme 
pour  les  fens  externes,  un  Cha¬ 
pitre  général,  dans  lequel  nous 
avons  défapprouvé  une  maniéré 
de  parler  qui  peut  donner  des 
faulTes  notions  en  infin  liant  dans 
pCifieurs  cas  lidce  d’une- puif- 
fance  divifée  en  plufieurs  puif- 
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fances  indépendantes  les  unes 
des  autres,  &  dont  chacune  doit 
néceflairement  être  abfolue.  Je 
fuis  pourtant  très-perfuadé  qu’il 
y  a  peu  de  perfonnes  a  qui  cette 
façon  de  parler  donne  un  faux 
fens  de  la  chofe;  mais  y  en  eût- 
il  moins  *  ne  doit-on  pas  éviter* 
autant  qu’il  efl:  pofïible,  la  con- 
fufion  ;  d’ailleurs  il  eft  certain 
qu’on  n’apprend  pas  grand  chofe 
aux  Leéteurs  quand  on  leur  dit 
que  la  mémoire ,  l’imagination 
&  autres  fondions  font  des  fa¬ 
cultés  récordatives,  imaginatri- 
ces,  &c»  Ainfi  j’ai  évité  de  me 
fervir  de  ce  terme  afin  de  ne 
point  donner  lieu  à  ce  faux  fens, 
s’il  y  en  a.  J’ai  expofé  dans  le 
même  Chapitre  d’oû  peut  dé¬ 
pendre  la  variété  des  génies  r  8c 
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enfuite  j’ai  hazardé  de  démon¬ 
trer  que  les  fens  internes  &  les 
externes  dépendent  des  mêmes 
organes ,  qu’ils  opèrent  les  mê¬ 
mes  effets,  quoique  les  caufes 
qui  les  affeétent  foient  diffé¬ 
rentes.. 

Le  Chapitre  XI,  qui  vient 
immédiatement  après,  traite  de 
la  Mémoire  :  nous  y  recherchons 
ce  qu’elle  eft,  d’où  elle  dépend, 
en  quoi  elle  différé  des  fenfa- 
tions  actuelles,  quels  effets  elle 
produit ,  comment  elle  nous  oc¬ 
cupe,  s’il  feroit  poffible  de  re- 
nouveller  méchaniquement  les 
idées  par  des  agens  extérieurs  , 
dans  quelles  erreurs  &  dans  quels 
délires  nous  tombons  par  le  trop 
ou  trop  peu  d’a&ion  de  la  caufe 
méchanique  de  la  mémoire*  & 
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enfin  en  quoi  l’on  fuppofe  que 
Cette  action  méchanique  con* 
lifte. 

Le  fujet  du  douzième  Chapi¬ 
tre  eft  l’imagination  ;  nous  y 
expofons  ce  qu’elle  eft,  d’où  elle 
dépend  ,  quels  effets  elle  produit 
fur  nous  lorfqu’elle  s’exerce  fur 
un  objet  de  plaifir  ou  de  dou¬ 
leur,  ou  lorfque  nous  ne  hom¬ 
mes  pas  les  maîtres  de  lufpendre 
fon  aftion  &  qu’elle  s’exerce 
trop  longtems  ou  trop  violem¬ 
ment  ;  &c.  Nous  examinons  pa¬ 
reillement  ce  qu’elle'  produit 
coniointement  avec  la  liaifon 
volontaire  ou  involontaire  des 
idées;  comment  ,  &  dans  quelles 
eirconftances.  l’on  en  acquiert , 
quelle  différence  il  y  a  entre  ceux 
qui  en  ont  beaucoup  &  ceux  qui 
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en  ont  peu,  s’il  dépend  de  nous 
d’en  avoir,  s’il  eft  néceffaire  de 
l’exercer,  qu’enrend  on  par  ima¬ 
gination  forte,  foible,  &  enfin 
dans  quels  préjugés  l’on  eft  fur 
la  fingularité  fuppofée  de  fes 
effets. 

Le  Jugement  fait  la  matière 
du  treizième  Chapitre  ;  nous  di- 
fons  ce  qu'il  eft,  en  quoi  il  con- 
fifte,  fi  nous  fommes  libres  d'en 
porter  ou  non,  fi  tous  les  hom¬ 
mes  font  également  propres  a 
juger ,  fi  l’exercice  des  autres 
fens  influe  fur  le  jugement ,  dans 
quel  cas  on  peut  porter  de  faux 
jugemens  avec  des  idées  fim- 
Rples,  de  la  difficulté  d’éviter  fer- 
tireur  dans  les  jugemens  qu’on 
porte  fur  ce  qui  concerne  les 
idées  compofees ,  complexes  , 
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confufes  ,  &  de  ce  que  dans  ces 
cas-là  il  convient  de  faire  pour 
bien  juger  de  l’influence  que 
l’éducation,  les  différens  âges, 
les  pallions  ont  fur  nos  juge- 
’  mens  ;  &  nous  le  terminons  en 
rapportant  ce  qu’en  ont.penfé 
plufieurs  Phifolophes  tant  an¬ 
ciens  que  modernes. 

Avant  de  parler  des  maladies 
qui  dérangent  les  fondions  des 
fens  internes,  j’ai  cru  qu’il  ne 
feroit  pas  hors  de  propos  de 
dire  ce  que  c’eft  que  la  raifon, 
que  V exercice  conjoint  de  tous  les 
fens  conflitue  :  nous  obfervons 
d’abord  qu’il  y  a  des  hommes 
qui  naturellement  en  ont  peu, 
ce  qui  doit  dépendre  de  la  ftruc- 
ture  de  leur  cerveau  ;  enfuite 
nous  remarquons  que  ceux  qui 
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ordinairement  en  ont  beaucoup , 
en  manquent  quelquefois;  que 
ceux  qui  en  ont  rarement  ,  en 
montrent  de  tems  en  tems  ; 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  dire 
qu’il  feroit  impoffible  de  fixer 
■les  dégrés  où  le  fçavoir  &  l’i-* 
ignorance  commencent  &  finifi* 
-fient;  nous  examinons  après  cela 
;en  quoi  elle  confifte  ^  ce  qui 
iicommunément  s’oppofe  a  fon 
^développement ,  s’il  eft  toujours 
avantageux  de  s5 y  fier  ;  a  quel 
âge  elle  eft  dans  fa  plus  grande 
force,  dans  quels  climats  elle  a 
moins  de  vigueur ,  &  quelles 
font  les  circonftanees  les  moins 
favorables  à  fon  exercice. 

Conformément  à  l’ordre  que 
nous  avons  tenu  pour  les  fens 
■externes ,  nous  parlons  immé- 
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diatement,  après  avoir  traité  des 
fens  internes,  des  maladies  qui 
les  dérangent  ;  ce  qui  fait  le  fu  jet 
du  quinzième  &  dernier  Cha¬ 
pitre.  Parmi  ces  maladies  nous 
comptons  feulement  la  démen¬ 
ce  ,  la  mélancolie  ,  la  manie  & 
l’hypocondrie ,  parce  que  ce  font 
celles-là  qui  font  les  plus  com¬ 
munes  ,  les  plus  fâcheufes ,  les 
plus  difficiles  à  guérir ,  &  par 
conféquent  celles  qui  doivent 
faire  le  plus  le  fujet  de  nos  re¬ 
cherches.  Nous  difons  d’abord 
ce  que  chacune  d’elles  eft  en 
fon  particulier,  quelles  font  les 
eaufes  qui  les  produifent ,  & 
quels  font  les  effets  qui  s’enfui- 
vent  ou  les  fymptômes  qui  les 
accompagnent  :  &  comme  plu¬ 
sieurs  fuccès  que  nous  avons  eu 
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dans  le  traitement  de  ces  mala¬ 
dies,  paroiffent  nous  avoir  dé¬ 
montré  par  la  nature  des  reme- 
des  dont  nous  nous  fommes  fer- 
vis,  que  communément  le  liège 
du  mal  eft  plutôt  dans  les  vifce- 
res  du  bas  ventre  que  dans  la 
tête ,  nous  avons  d'autant  plus 
cru  devoir  inlilter  fur  cette  opi~ 
union,  que  le  célébré  M.  Mec- 
kel  l’a  embraffée  avant  nous  * 
ainli  nous  rapportons  deux  de 
fes  obfervations  afin  de  faire 
voir  que  cette  opinion  n’eli:  pas 
^entièrement  dénuée  de  preuves  ; 
^  enfuite,  pour  établir  le  raifon-^ 
nnement  que  nous  avons  fait  en 
fa  faveur  ,  nous  avons  rapporté 
Lice  que  dit  M.  Senac  a  l’article 
f  des  Mouvemens  fympathiques  , 
dans  fon  Ouvrage  intitulé  l’Ana- 
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tomie  d’Heifter*  avec  des  Effais 
de  Phyfique  far  Pufage  des  par¬ 
ties  du  corps  humain;  ce  que  dit 
M.  Formey  dans  PEfîai  fur  les 
fonges  ,  qu’on  trouve  dans  les 
Mélanges  Philofophiques  de 
PAuteur;  &  ce  que  dit  M.  le 
Cat  a  Tégard  des  pallions ,  en 
plufieurs  endroits  de  fes  (Euvres 
Physiologiques  ;  &  -nous  nous 
appercevons  que  ce  que  nous 
rapportons  de  ces  Auteurs  prou¬ 
ve  ou  tend  a  prouver  que  les 
caufes  des  maladies  dont  nous 
parlons  peuvent  fe  trouver  plus 
fouvent  dans  le  bas  ventre  qu’on 
ne  penfe  ;  ce  qu’on  elfaye  de 
démontrer  par  quelques  phéno¬ 
mènes  naturels  ,  par  l’hypocon¬ 
drie  ,  par  les  effets  des  liqueurs , 
par  les  conféquences  qu’on  tire 

aifément; 


PRÉFACE .  xxvij 
aifément  de  toutes  ces  raifons  , 
&  par  la  liaifon  que  toutes  les 
parties  du  fyftême  paroiflent 
avoir  entre  elles  ;  nous  démon¬ 
trons  également  que, dans  le  cas 
de  ces  maladies  ,  Taine  eft  entiè¬ 
rement  néceffitée  de  s’occuper 
des  vives  impreffions  que  font 
conftamment  fur  elle  les  fens 
internes  ;  qu’elle  n’y  a  aucune 
part,  qu’elle  n’en  peut  faire  au¬ 
cun  choix,  que  par  conféquent 
elle  eft  plus  ou  moins  entraînée 
à  fuivre  ces  impulfions  étrangè¬ 
res,  fuivant  qu’elles  ont  beau¬ 
coup  ou  peu  d’a&ion,  d’où  vien¬ 
nent  les  différens  dégrés  qu’on 
obferve  dans  chacune  de  ces  ma¬ 
ladies,  comme  on  le  voit  par  le 
petit  détail  qui  termine  l’hiftoire 
de  tous  ces  maux. 


b 


xxvüf  F  R  É  F  A  C  E* 

Nous  paffons  après  cela  au 
prognoftic  de  ces  maladies  en 
général  &  de  chacune  d’elles  en 
particulier ,  pour  finir  prefque 
par  la  méthode  curative  de  üoer- 
haave,  ne  jugeant  pas  à  propos 
d’annoncer  notre  façon  de  trai- 

i 

ter  fans  avoir  éprouvé  par  un 
plus  grand  nombre  d’expérien¬ 
ces  jufqu’k  quel  point  Ton  peut 
compter  fur  elle  par  rapport  à 
ces  différentes  maladies,  à  leurs 
différentes  caufes  ,  aux  différens 
âges  ,  au  différent  fexe  ,  aux 
différentes  complications;  enfin 
&  en  un  mot,  par  rapport  à 
nombre  de  circonftances  qui 
peuvent  empêcher ,  faire  varier 
ou  rendre  nulle  traitement;  car, 
comme  je  Fai, déjà  dit,  il  faut 
être  fans  prévention  lorfqu’on 
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cherche  réellement  la  vérité  & 
futilité  ,  ainfi  que  nous  avons 
su  deffein  de  le  faire. 

Par  cet  expofé  on  voit  que 
cet  Effai  fe  divife  naturellement 
en  deux  parties,  dont  Tune  traite 
du  pouvoir  des  fens  externes  & 
de  leurs  dérangement  qui  indui- 
fent  Famé  à  erreur,  &  Pautre 
du  pouvoir  des  fens  internes  & 
de  leurs  affections  qui  dépravent 
les  diverfes  opérations  de  notre 
entendement  ,  d’où  dépend  la 
raifon  :  ce  plan  m?a  paru  d’au¬ 
tant  plus  convenable,  qu’il  rap¬ 
proche  ,  en  quelque  façon ,  la 
phyfiologie  &  la  pathologie  des 
fens  ,  feul  moyen  de  fe  con¬ 
duire  en  Médecine  pour  faire 
des  progrès  dans  les  recher¬ 
ches  des  caufes  des  maladies  & 

b  ij 
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des  moyens  de  les  guérir. 
L’on  ne  peut  confidérer  ce 
que  nous  fçavons  fe  pafTer  fur 
les  fens  externes^  lorfque  nous 
y  penfons,  fans  fe  trouver  por¬ 
tés  à  croire  que  les  chofes  fe 
paffent  de  même  lorfque  nous 
n’y  penfons  pas  ;  car  il  eft  bien 
certain  que  notre  attention  ne 
change  aucunement  les  loix  de 
la  nature ,  &  que  la  nature  n’a 
pas  établi  deux  caufes  pour  que 
l’une  &  l’autre  opèrent  le  même 
effet  à  notre  gré.  Ainfi  un  cha¬ 
cun  pouvant  éprouver  par  lui- 
même  qu’il  lui  eft  aftuellement 
impoffible  d’acquérir  une  con- 
noiflance  des  chofes  qui  font 
hors  de  lui  fans  l’exercice  de 
quelqu’un  des  fens  externes ,  il 
lui  fera  facile  de  conclure  de 
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cette  impoffibilité  qu’il  n’a  eu 
aucune  connoilTance  ,  fans  ex- 

O 

cepter  même  celles  qui  paroif- 
fent  les  plus  faciles  à  acquérir , 
&  dont  il  s’eft  le  moins  apperçu, 
fans  l’intervention  de  ces  orga¬ 
nes.  Ces  réflexions  qui  font  fa¬ 
ciles  k  faire  *  m’ont  déterminé 
a  fuivre  l’opinion  qu’entr’autres 
M.  Locke  a  fi  bien  démontré  ; 
&  quand  même  il  feroit  vrai 
qu’il  y  eût  en  nous  quelques 
idées  innées ,  il  faudroit  au  moins 
-convenir  qu’elles  feroient  en  fi 
petit  nombre,  qu’elles  ne  fçau- 
roient  fuppléer  à  celles  qui  de- 
vroient  naître  à  l’occafion  d’un 
fens  qui  nous  manque  ou  qui 
eft  dépravé,  comme  l’expérien¬ 
ce  le  démontre.  Ne  pourrions- 
nous  pas  préfumer  que  fi  nous 

h  iij 
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avions  un  nombre  d’idées  innée^ 
que  ces  idées  qui  n’auroient  pas 
paffé  par  les  fens ,  &  qui  en  fe¬ 
raient  abfolument  indépendan¬ 
tes ,  devroient  être  les  mêmes  t 
tant  dans  Fétat  de  fanté  que  dans 
celui  de  maladie  ;  que  les  hom¬ 
mes  ne  devroient ,  conféquem- 
ment  a  ces  idées,  jamais  tom¬ 
ber  dans  aucune  efpece  de  dé¬ 
lire  3  &  raifonner  toujours  jufte^ 
quel  que  fut  l’état  de  leurs  fens  3 
cela  doit  paroître  indubitable  en 
fqutenant  que  les  idées  font  & 
fe  préfentent  a  nous  indépen¬ 
damment  d’aucun  fens  ;  mais 
malheureafement  il  y  a  trop  de 
faits  qui  montrent  dans  quelle 
dépendance  l’ame  fe  trouve 
d’eux. 

Lorfque  nous  nous  rappel- 
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Ions ,  jugeons  ou  imaginons  ^ 
appercevons-nous  que  dans  no¬ 
tre  efprit  il  fe  palTe  quelque 
chofe  de  plus  que  lorfqifaétuel- 
lement  nous  appercevons^  com¬ 
parons  ou  combinons  les  qua¬ 
lités  des  corps  fournis  à  l’aétion 
des  fens  externes  ;  certainement 
perfonne  ne  peut  fe  flatter  de 
trouver  dans  l'exercice  de  ces 
divers  fens  une  différence  allez 
fenfible  pour  fouffrir  une  dif- 
tinclion  5  à  moins  qu’on  ne  la 
prenne  dans  les  différons  degrés 

x 

d’aéHvité  des  organes  ,  ce  qui 
ne  donne  d’autre  variété  que  le 
plus  ou  le  moins ,  laquelle  ne 
fuffit  pas  pour  faire  fuppofer 
deux  caules  diftinéfes;  au  fli  avons- 
nous  cru  qu’on  n’bazardoit  rien 
de  trop  en  difant  que  non-feu- 

b  iy 
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îement  les  fens  internes  dépen¬ 
dent  d’une  aétion  méchanique  ; 
mais  encore  que  cette  aétion  eft 
l’extrémité  interne  des  fens  ex¬ 
ternes,  c’eft-à-dire  la  même  ex¬ 
trémité  qui  affecte  l’ame  à  l’oc- 
cafion  des  fenfations  extérieures  : 
cependant  nous  remarquerons 
que  dans  l’état  fain ,  l’ame  a  le 
pouvoir  de  s’occuper  des  fenti- 
mens  &  des  idées  qui  lui  plai- 
fent  le  plus;  qu’elle  peut  préfé¬ 
rer  certaines  fenfations  a  certai¬ 
nes  autres  ;  qu’elle  eft  libre  de  fe 
déterminer  comme  il  lui  plaît , 
à  l’exception  néanmoins  que  la 
gêne  ou  la  peine  la  preffent  trop 
fort;  car  pour  lors  il  faut  mal¬ 
gré  elle  qu’elle  fouffre  &  penfe 
à  ce  qui  l’incommode  ,  ainfi 
qu’on  l’explique  dans  les  loix 
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des  fenfations  &  ailleurs.  Cette 
derniere  réflexion  que  les  for¬ 
tes  pallions  &  quantité  de  ma¬ 
ladies  paflageres  prouvent >  con* 
firme  les  conféquences  que  nous 
avons  tirées  de  l’altération  des 
folides  &  des  fluides. 

C’efl:  fpécialement  l’état  con¬ 
tre  nature ,  ou  fi  on  peut  le  dire, 
les  maladies  de  l’efprit,  que  nous 
avons  eu  en  vue  en  travaillant 

cet  Effai  ;  mais  comment  con- 

,  1 

cevoir  cet  état  contre  nature  3 

dans  lequel  on  ne  trouve  fou- 
vent  aucun  veftige  de  la  raifon, 
fi  auparavant  l’on  ne  connoit 
l’état  naturel;  c’eft-k-dire,  fi  l’on 
n’a  examiné  ce  qu’eft  la  raifon, 
d’où  elle  dépend,  &  quels  font 
les  organes  &  les  matériaux  dont 
elle eft  formée;  c’efl:  précisément 
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ce  que  nous  avons  entrepris  de 
traiter  dans  Fexpofé  que  nous 
faifons  des  fenfations  internes 
&  externes.  Il  eft  a  propos  de 
fçavoir  que  ce  n’eft  que  comme 
phyfiologiftes  que  nous  confi- 
fid  érons  toutes  ces  opérations  ; 
que  ce  n’eft  qu’en  tant  que  fonc¬ 
tions  corporelles  ou  dépendan¬ 
tes  du  corps  que  nous  les  envi- 
fageons  :  car  pour  ce  qui  eft  des 
opérations  volontaires  ,  des  ac¬ 
tes  libres  ?  elles  ne  font  point 
de  notre  objet  :  nous  avons 
dit  en  plufteurs  endroits  que 
dans  l’état  de  fanté  l’ame  peut 
s’occuper  librement  des  idées 
qu’elle  a  eues  fur  ce  qu’elle  défi- 
re  j  qu’elle  peut  les  combiner , 
les  analyfer  autant  qu’elle  veut; 
que  par  conféquent  elle  peut 
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^terminer  a  fon  gré,  a  agir  ou 
ne  pas  agir  félon  fon  goût  & 
on  intérêt.  Ainfi  nous  n’avons 
il  aucune  intention  de  fortir  des 
ornes  que  peut  prefcrire  une 
fpece  de  phyfiologie  de  tous  les 
ens ,  ni  d’autres  points  de  vue 
ue  de  chercher  dans  l’examen 
e  l’état  naturel  de  ces  mêmes 
ens  ,  quelle  doit  être  la  caufe 
lui  dans  l’état  contre  nature  ,  al- 
are  leur  méchanifme ,  c’eft  pour-* 
[uoi  nous  en  avons  parlé;  fi  par 
lafard  nous  avions  pafle  les  li— 
nites  dans  lefquelles  nous  avons 
ru  nous  enfermer,  il  eft  certain 
pe  cela  eft  arrivé  fans  que  nous 
tyons  eu  aucun  deffein  de  le  faire* 

iVota.L’ona  dit  §  i8i,queles 
mvics y  gcnitivœ  nota,  ne  dépen- 


dent  pas  de  ^imagination  de  la 
mere,  cependant  on  ne  prétend  I 
pas  pour  cela  exclure  l’influence  j 
que l’imagination, &c. delà mere  > 
a  fur  fon  fruit.  Je  dis  feulement 
avec  M.  de  Maupertuis  *,  que 
quand  on  a  raifonné  fur  ces  phé¬ 
nomènes,  on  en  a  confondu  deux 
fortes  abfolument  différentes. 
C’efl:  pourcelaque  j’ai  exprefle- 
ment  ajouté  que  Ton  a  trop  & 
trop  peu  accordé  à  l’imagination; 
je  n’ai  rien  dit  du  trop  peu  qu’on 
y  a  accordé,  cela  pourra  mieux 
convenir  ailleurs  ,  ici  il  nous 
auroit  trop  éloigné  de  notre 
objet. 


*  Yenus  phyfique. 
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qui  LES  DÉRANGENT . 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Stéréologie ,  ou  des  parties 
folides  du  corps  humain . 

§  î  .  Hj  ’Usagh  des  organes  des  fens 
:i  étant  démontré  néceflaire  pour  inf- 
truire  i’ame  ,  il  nous  faudroit  expo- 
fer  la  ftruéture  de  ces  memes  organes , 
pour  bien  comprendre  comment  cer¬ 
taines  qualités  des  corps  peuvent  les 

A 


Z  EJJais  fur  les  Opérations 
affecter  ;  mais  ce  détail  particulier  n’eft 
point  notre  objet.  Il  n’y  a  que  cer¬ 
taines  propriétés  des  folides  &:  des  flui? 
des  qui  conftruifent  les  organes  ,  8c 
la  dépendance  naturelle  8c  réciproque  $ 
qui  dans  l’état  de  fanté  8c  de  maladie  , 
fe  trouve  entre  ces  deux  fubftances,  qui 
foient  le  but  de  nos  recherches ,  parce 
que  ce  n’eft  que  par  ces  propriétés  8c 
ces  dépendances ,  que  leurs  affe<ftion$ 
font  tranfmifes  à  l’ame. 

§  %.  Les  parties  les  plus  tenues  des 
liquides,  forment  parle  repos,  la  cohé- 
fion  8c  leur  figure  j  les  parties  folides  les 
plus  délicates  du  cotps  qu’pn  connoî* 
fous  le  nom  de  fibres  ?  lefquelles  prifes 
dans  leur  derniers  divifion,  ne  font 
point  caves ,  8c  par  conféquent  ne  font 
point  propres  à  contenir  un  liquide  j 
mais  par  les  différens  riflùs  qu’on  leur 
voit  aifément  former ,  elles  conftruifent 
des  vaifteaux  ou  Amples  ou  cpmpofés  , 
qui  ont  toutes  les  propriétés  de  ces  mê¬ 
mes  fibres ,  8c  qui  font  deftines  à  r en- 


de  r Entend*  humain ,  C  h  AP  I.  3 
ermer  dans  leurs  cavités ,  les  différentes 
umeurs  qu'ils  font  circuler. 

I§  3.  A  proportion  que  les  liquides 
nt  effort  fur  les  vaiffeaux  foibles  6c 
u  réfîflans ,  ils  les  dilatent  6c  les  dif~ 
ident ,  &  cette  dilatation  6c  diften- 
>n  diminue  ou  efface  la  cavité  des  pe- 
es  filières  ou  des  vaiffeaux  les  plus 
nples  y  qui  par  conféquent  fe  vuident 
fe  defféchent  à  force  d’être  compri- 
és  5  6c  forment  des  fibres  plus  grofîes 
i  des  tuniques  plus  fortes.  Ainfî  la  coa- 
fcence  des  petits  vaifleaux  rend  les 
trois  de  ceux  qui  font  plus  grands  * 
us  fermes  6c  plus  folides.  D’où  vient 
le  leur  aétion  augmente ,  6c  que  tous 
urs  effets  font  plus  fenfibles ,  félon 
fils  deviennent  fuccefïivement  plus 
•rts  par  leur  accroiffement  6c  par  les 
itres  changements  qu’amènent  les  pro- 
;ès  de  l’âge. 

§  4.  Si  on  réfléchit  fur  les  chofes  pré¬ 
sentes,  on  fera  naturellement  porté  à 
oire  i°.  que  le  nombre  des  vaiffeaux 
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doit  être  plus  grand  dans  J’embrion  que 
dans  l’enfance ,  8c  que  ce  nombre  di¬ 
minue  à  mefure  quon  avance  en  âge  3 
que  toutes  proportions  gardées  dans 
les  jeunes  fujets ,  la  quantité  des  hu¬ 
meurs  eft  plus  grande  que  dans  les  adul¬ 
tes  ,  8c  quelle  y  furpaflfe  la  quantité  des 
folides,  ce  qui  eft  le  contraire  dans  les 
adultes  3  30.  que  la  force  des  folides 
augmente  à  mefure  que  cette  quantité 
d’humeurs  diminue ,  ou  que  la  malle 
refpeétive  des  folides  s’accroît  3  40.  que 
Taélion  des  humeurs  fur  les  folides  fe 
fait  par  degrés  ,  pendant  un  certain 
teins ,  8c  dans  une  étendue  limitée  ,  ce 
qui  dépend  de  l’éloignement  des  folL- 
des  8c  de  leur  réflftance,  §  3.  qui  fur- 
pafle  à  la  longue  l’aétion  des  fluides , 
d’où  vient  que  l’animal  celle  de  croître, 
8c  que  même  il  décroît  à  mefure  que  Îj 
les  folides  acquièrent  trop  d’épaifleur  ,  1 
de  force,  de  rigidité  ,  de  dureté,  c’eft-  if 
à-dire  ,  qu’en  général  ils  fe  racormflent.  n 
§  5,  On  eft  de  plus  potté  à  croire  n 

II 
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que  püifque  les  derniers  élémens  cohé¬ 
rent  deux  fois  plus  dans  la  plus  petite 
membrane  que  dans  la  fibre  que 
les  dernières  molécules  d’une  fibre  qui 
sft:  dans  le  milieu  de  deux  aurres  fibres, 
$>nt  trois  fois  plus  fortement  unies  que 
lans  une  fibre  fimple  3  Eoerhaave  ,  In(L 
16-j  ,  dit  qu’il  faut  que  eette  cohéfionfe 

afie  par  des  degrés  correfpoùdans  à  la 

« 

lurée  &  à  la  violence  de  l’exercice  de 
es  memes  fibres.  §  3.  Auffi  efi-il  vrai 
![ue  peu-a-peu  les  forces  du  corps  aug¬ 
mentent ,  que  le  génie  fe  développe  ôc 
u  ils  prennent  l’un  &  l’autre  de  l’embon- 
oint ,  &c  deviennent  de  plus  en  plus 
ierveux  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au 
rnier  degré  d’accroifiement.  Qu’y  a- 
il  de  mieux  démontré  que  cette  vérité , 
ar  le  développement  des  fens  internes  ? 
n’y  a  perfonne  qui  ne  s’apperçoive  des 
togrès  de  fon  attention  ,  de  la  facilité 
.fil  acquiert  pour  réfléchir,  &  de  la 
intention  dont  il  devient  capable  ,  fur- 
,ut  lorfqu’il  s’adonne  aux  abfiraits  ,  ce 
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qui  prouve  la  nécefiité  d’une  confiftance  î 
fufïifante  des  folides  ,  pour  que  refprit  t 
acquierre  toute  la  force  8C  la  vigueur  i 
qu’il  lui  eft  poiïible  d’acquérir.  Mais  en  ci 
même-tems  ,  la  perte  de  la  mémoire,  t 
l’impuiiïançe  de  l’imagination ,  8c  fini-  | 
bécillité  du  jugement  qui  arrivent  dans  | 
la  vieilleiïe ,  prouvent  d’un  autre  côté  | 
que  la  décrépitude  du  corps  rend  vaine  ji 
l’intelligence  de  l’ame ,  d’où  l’on  peut  i 
inférer  que  les  mutations  8c  les  viciffi-  i 
rudes  qui  arrivent  au  corps  dans  les  di-  4 
vers  âges  de  la  vie ,  doivent  altérer  les  jp 
fentimens  de  l’ame ,  8c  la  troubler  dans  ci 
fes  fonébions. 


fent  8c  prennent  de  la  confiftance,  ilsac-  r 
quièrent  indifpenfablement  diverfes  pro  >: 
priétés  communes  à  tous  les  folides.  ja 
L’élafticité,  qui  n’eft  autre  chofe  que  ; 
l’effort  par  lequel  certains  corps  tendus  J 
ou  comprimés,  tendent  à  fe  rétablir !< 
dans  leur  premier  état ,  eft  une  de  cet- B 
les  qui  convient  à  un  grand  nombre;*: 


§  (j.  A  mefure 


que  nos  folides  croit 


de  V Entend,  humain ,  Chap.  1.  y 
d’entre  eüfc,  quoique  toits  ne  Payent 
pas  au  thème  degré.  Pareillement ,  les 
diverfes  parties  de  notre  corps  n’en  font 
pas  toutes  également  douées.  Car  com¬ 
me  cette  propriété  fuppofe  que  les  corps 
font  compreftibles  ,  8c  qu’ils  ont 
quelque  dureté  8c  roideur  ;  il  s’enfuit 
de-là  que  nos  liqueurs  étant  incom- 
preflibles ,  ne  doivent  pas  avoir  d’élafti* 
cité  au  moins  aftez  apparente  pour  être 
apperçue  ,  8c  que  les  degrés  de  dureté 
8c  de  roideur,  variant  beaucoup  dans 
nos  folides  ,  leur  ékfticité  doit  aufii 
beaucoup  varier  comme  elle  le  fait  ef- 
feârivement  :  le  poumon  eft  plus  élafti- 
que  que  le  foye,  celui-ci  plus  que  le  cer¬ 
veau  ,  &c. 

§  7.  On  remarque  que  les  fibres  mut 
culeufes  ,  ligamenteufes  ,  nerveufes  p 
ont  une  élafticité  très- marquée ,  8c  que 
les  organes  ou  vaiffèaux  qui  font  fabri¬ 
qués  de  ces  mêmes  fibres ,  en  font  d’au¬ 
tant  plus  doués  que  leur  tifïii  eft  fin 
8c  ferre.  La  feéfcion  tranfverfale  d’un 
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inufcîe ,  ou  d’une  artère  prouve  très- 
bien  s  par  l’éloignement  ou  la  rétrac¬ 
tion  de  leurs  extrémités,  le  ton  élas¬ 
tique  de  ces  parties  \  celui  de  l’œfe- 
phage  8c  de  la  trachée  artère  en  leur 
particulier,  eft  aifément  prouvé  parla 
facilité  que  ces  conduits  ont  à  fe  re- 
mettre  dans  leur  état  naturel ,  quand  ils 
en  font  Sortis  pour  Suivre  i’éte.ndue  des 
différons  mouvemens  du  col  ou  pour 
toute  autre  raifon.  Un  poumon  tiré  par 
un  poids  ,  ou  rempli  d’eau  à  la  hauteur 
de  la  trachée  artère  ,  devient  deux  fois 
plus  long  qu’on  ne  le  trouve  dans  La 
poitrine  \  8c  Ci  cette  épreuve  dure  peu  , 
aulîi- tôt  qu’elle  a  celle ,  le  poumon  fe 
racourcit  de  nouveau.  L’eftomac  ,  les 
inteftins,  fe  dilatent  Souvent  par  trop 
de  réplétion 0  8c  a  proportion  qu’ils  fe 
vuident  ,  ils  reprennent  leur  capacité 
ordinaire.  C’eft  ainlî  qu’une  artère  com¬ 
prime  fortement  le  doigt  qu’on  intro¬ 
duit  avec  une  certaine  force  au- dedans 
de  fon canal,  8c  qu’elle  fe  reflerre  d’elle- 
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même  lorfqu’on  le  retire  j  ou  bien  que 
la  matrice  d’une  femme  ou  le  ventre 
d’un  hydropique ,  reprennent  leur  gran¬ 
deur  naturelle  ?  dès  que  la  femme  eft  ac¬ 
couchée  ou  que  l’eau  du  ventre  eft  éva¬ 
cuée  :  on  peut  même  remarquer  qu’il  ne 
refte  pour  l’ordinaire  aucun  pli  dans 
aucune  de  ces  parties  ,  quoique  leur  di¬ 
latation  ait  été  très-grande  :  &  on  fcait 
qu’en  général  notre  peau  peut  s’allonger 
d’un  ving-cinquième  ou  environ ,  pref- 
que  fans  effort  êc  fans  douleur  3  &  fans 
qu’après  l’allongement  il  lui  refte  aucun 
veftige  de  diftenfion.  Régie  qui  doit 
varier  félon  les  fujets  3  mais  qui  pour- 
roit  pourtant  être  de  quelque  utilité ,  fi 
on  en  avoit  une  femblable  pour  toutes 
les  parties  du  corps  humain. 

§  8.  Les  moyens  qu’on  peut  employer 
çour  connoitre  l’élafticité  des  parties 
foumifes  à  l’examen  de  nos  fens ,  font 
de  remarquer  la  célérité  avec  laquelle 
ces  parties  fe  remettent  dans  l’état  où 
elles  étoient  avant  d’être  comprimées 
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eu  diftendues  :  car  en  général ,  tout 
corps  re  vient  d’autant  plus  promptement 
à  l’état  dont  on  l’a  tiré,  qu’il  eft  plus 
doué  de  vertu  élaftique.  En  fécond  lieu, 

11  faut  considérer  i’aétion  élaftique  ou 
l’effort  que  les  parties  tendues  ou  com¬ 
primées  font  pour  fe  remettre ,  qui  pour 
l’ordinaire  augmente  à  proportion  que 
l’aétion  de  la  caufe  diftendante  ou  com¬ 
primante  s’accroît  :  ce  qui  indique  que 
l’élaftlcité  n’a  lieu  qu’après  que  l’on  a 
oté  les  parties  élaftiques  de  leur  état 
naturel  ,  6c  que  l’aétion  élaftique  doit 
s’exercer  autant  de  tems  qu’elle  fe  trou¬ 
ve  dans  le  corps  qui  eneft  doué ^  6c  que 
la  caufe  diftendante  ou  comprimante 
fubfîfte.  D’où  l’on  doit  inférer  que  la 
force  élaftique  ne  dépend  pas  précifé- 
ment  de  la  vie  de  l’animal ,  6c  qu’ainft 
elle  doit  être  la  même  dans  le  mort  que 
dans  le  vivant }  mais  que  cependant  , 
l’aétion  élaftique  doit  être  plus  grandé  , 
6c  durer  plus  long-tems  dans  le  vivant 
que  dans  le  mort ,  parce  qu’elle  em- 
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prunte  des  forces  de  plufieucs  caufes 
méchaniques  attachées  à  la  vie. 

§  5 >.  Une  exaéte  confidération  de  ce 
qui  eft  rapporté  §  2,  3,4,  5.,  fait  fentir 
le  concours  inévitable  des  caufes  qui 
naturellement  fortifient ,  roidiflent ,  8c 
rendent  élaftiques  les  parties  folides  de 
notre  corps  ,  auxquelles  on  doit  cepen¬ 
dant  joindre  le  grand  ufage  des  chofes 
trop  nourrifiàntes  ,  la  concrétion  des 
vaifTeaux  avec  leurs  propres  liquides,  qui 
croupifïànts  dans  leurs  cavités  ,  s'y  def- 
féchent ,  s'y  coagulent ,  8c  ne  forment 
qu’un  tout  folide  avec  eux.  Les  longues 
fatigues  ou  les  exercices  violens  8c  long- 
tems  continués,  l’abus  imprudent  des 
médicamens  acido-auftères  ,  des  feîs  8c 
des  fpiritueux  qui  ont  fermenté  ^  toutes 
les  pallions  trop  fouvent  portées  à  l’ex¬ 
cès  ,  8c  en  général ,  tout  ce  qui  caufe 
uine  fréquente  contraction  des  mufcles 
8c  de  violents  efforts  du  fang  artériel 
contre  les  gros  vaifïèaux  ,  qui  par  ce 
moyen  expriment  le  liquide  contenu 
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dans  les  plus  petits:  §  3.  ôc  favorife 
ainfi  leur  réunion. 

§  10.  L’irritabilité,  fécondé  proprié¬ 
té  dont  jouiiîent  un  nombre  de  nos  or¬ 
ganes  ,  Sc  en  général ,  toutes  les  fibres 
mufculeufes ,  eft  celle  par  laquelle  elles 
fe  contractent  ou  fe  racour cillent  en  fe 
fronçant ,  fe  pliflant ,  fe  pliant  en  quel¬ 
que  façon  fur  elles  -  mêmes ,  foit  qu’on 
les  pince  ou  qu’on  les  pique  extérieure¬ 
ment,  ou  bien  qu’elles  obéifient  à  la 
volonté ,  ou  qu’enfin  elles  foient  inté¬ 
rieurement  agacées  par  quelque  caufe 
morbifique,  d’où  dépendent  les  fpafmes 
êc  toutes  les  maladies  convulfives. 

§11.  L’on  contefte  au  célébré  M. 
Haller ,  qui  a  le  premier  préfenté  l’irri¬ 
tabilité  fous  le  point  de  vue  qu’on  la 
confidére  ,  qu’elle  foit  autre-  ehofie  que 
la  fenfibilité  meme  des  parties.  Nous 
avons  à  craindre  que  notre  manière 
d’envifager  l’irritabilité  ,  ne  paroifie 
encore  plus  révoltante  que  ne  l’a  fait 
celle  deM.  Haller  3  mais  comme  tes,  rai- 
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fons  qu’on  apporte  contre  l’irritabilité, 
nous  paroiiîent  moins  plaufibles  que 
celles  qui  la  prouvent ,  nousn’héfiterons 
point  de  fuivre  cette  dernière  opinion 
comme  icant  la  plus  probable  ,  fans  la 
croire  une  diftinétion  de  Métaphyfique 
aulli  abitraite  de  aufïi  incompréhenilble 
qu’on  le  dit. 

§  12.  Et  en  effet  3  il  n’eft  pas  plus 
iimpodible  de  concevoir  que  des  fibres 
nnortes  fe  contractent,  lorfque  par  le 
moyen  d  une  aiguille  ou  autre  irritant , 
on  met  en  jeu- la  cattfe  qui  peut  opérer 
icet  effet",  qu’il  l’eft  de  concevoir  corn- 
ument  l’ame  peut  elle -meme  mettre  en 
ijeu  cette  caufe  ,  &  comment  enfuite 
j cette  caufe  mife  en  jeu  par  l’ame  ,  peut 
imieüx  produire  la  contraétion  que  fi  elle 
ctoit  mife  en  jeu  par  quelqu’autre  moyen. 
On  fuppofe  >5  que  les  cellules  des  fibres 
1»  mufculaires  font  remplies  d’un  Huide 
nerveux,  de  que  ce  fluide  ou  lymphe 
1»  nervaîe  eft  fournie  principalement 
dans  les  grands  animaux  par  le  fang 
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55  artériel  j  8c  qu’enfuite  l’efprit  animal 
>5  animé  ou  lié  par  l’Etre  fuprême  ,  a 
55  la  fubftance  vraiment  a&ive ,  écar- 
55  te  ou  épanouit  pour  ainfi  dire  ,  par 
55  un  a <fte  de  fa  volonté,  les  particules 
55  du  fluide  animal,  d’où  dépend  le 
55  mouvement  expanfif  ou  la  con- 
35  traétion  55.  Mais  ne  peut» on  pas  fup- 
pofer  avec  autant  de  vraifemblance,que 
des  corps  brûlants  ou  piquants,  qui  agif- 
fent  fur  le  cœur  j  ou  autre  mufcle  d’un 
animal  nouvellement  mort ,  peuvent 
déplacer  en  totalité  ou  en  partie  ,  le  flui¬ 
de  nerveux  qui  remplit  les  cellules  des 
fibres  mufculaires,  8c  y  réveiller  le  mou-  | 
vement  tout  ainfi  que  le  fait  cet  efprit  ! 
animai,  qu’on  dit  lié  par  l’Etre  fuprê-  ! 
me  à  la  fubftance  vraiment  aétive. 

§  j  3.  Examinons  la poffibilité  du  fait,  | 
8c  voyons  s’il  y  a  quelque  chofe  qui  y 
répugne.  La  lymphe  nervaie  eft  un  agent  Ji 
phyfique  8c  l’expanfion  qu’elle  reçoir  I: 
dans  le  mufcle  qu’elle  contracte ,  n’eft  jï 
autre  chofe  qu’une  modification  de  b 
mouvement.  Or  unepîquure^  une  bru- î: 
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lure  j  qui  déplace  ou  agite  la  lymphe 
nervale  de  certaines  fibres  d’un  mufcle 
ou  d’un  organe,  lui  communique  né- 
cefîairement  un  mouvement  par  cobt 
féquenr ,  cette  piquure  ou  brûlure  doit 
produire  une  contraéHon  des  fibres ,  pat 
î’agitarion  ou  déplacement  de  la  lym¬ 
phe  nervale  ,  tout  ainfi  que  la  produit 
l’expanfion  fuppofée  de  cette  même 
lymphe. 

§  1 4.  Les  Antagoniftes  de  l’irritabi¬ 
lité  ne  nient  point  ces  faits  ,  33  ils  eon- 
35  viennent  qu’on  obferve  dans  les  ani- 
33  maux  morts  depuis  plufieurs  heures  ,, 
s?  mais  encore  chauds ,  des  mouvemens,, 
35  des  efpèces  de  palpitations  aux  muf- 
33  des  pedoraux  ;  3c  que  lorfque  ces 
s?  mouvemens  s’affoiblifient  ou  cefïènt  y 
on  peut  en  exciter  de  nouveaux  par  des 
99  piquûres ....  qu’ayant  enlevé  le  cœur 
5>  à  plufieurs  efpèces  d’animaux  vivans,, 
>3  on  l’a  encore  vu  battre  plufieurs  mi- 
39  nutes  ,  8c  même  plufieurs  heures  après. 
93  cette  féparation .....  que  les  différeras 
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>5  tronçons  qu’on  a  fait  d’une  anguille 
53  vivante ,  j Guident  des  mêmes  privilé- 
ges ....  qu’ayant  coupé  la  tête  à  une 
3>  grenouille ,  8c  ponde  un  ftilet  dans  le 
»  canal  de  la  moele  épinière  j  i°.  du 
>3  côté  du  tronc ,  on  a  fait  contraéter  les 
33  mufcles  des  extrémités  ’f  i°,  du  côté 
33  de  la  tête  ,  on  a  mis  en  conyulfion  les 
33  mufcles  des  yeux  j  qu’au  lieu  d’un  fti- 
s?  let  on  a  introduit  dans  ces  canaux 
n  mocleux  ,  un  infiniment  extrêmement 
»  pointu  ,  8c  qu’il  en  eft  réfulté  les  me- 
33  mes  effets  qu’avec  le  ftilet  33  ^  mais 
après  être  convenu  de  tous  ces  faits,  on 
nie  la  polfibilité  de  leur  exiftence  indé¬ 
pendante  du  fentiment,  8c  c’ed-làou  fe 
trouve  la  difcordance  ou  le  point  de  la 
difficulté.  Les  Adverfaires  de  M.  Haller 
difent  :  33  que  quand  on  pique  le  cœur 
33  d’un  animal  vivant ,  ce  cœur  fe  con~ 
53  traéle,  parce  qu’il  fent  y  8c  que  ce  n’efl: 
33  qu’en  conféquence  de  fa  fenfibilité, 
>3  que  ce  même  cœur  féparé  de  l’animal, 
33  fe  contraéle  encore  fous  la  piquùre  33  ; 
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affèrtiçn  qu’on  prouve  de  cette  manière  : 
»  la  main  qui  poulie  une  roue,  eft  la 
»  caufe  qui  excite  en  elle  le  mouvement 
»  qui  la  fait  tourner,  comme  la  vie  d’un 
>3  animal  eft  ce  qui  donne  à  fes  libres 
»  la  fenfation  qui  les  fait  contracter  fous 
33  une  piquüre.  Lorfque  la  main  celle 
33  de  toucher  à  la  roue,  elle  continue 
33  de  tourner  j  parce  que  le  mouvement 
33  que  la  main  a  excité  en  elle ,  y  fub- 
>3  lifte  encore  un  certain  tems.  De  mê- 
33  me  les  libres  d’un  animal  mort  qui  fe 
33  contractent  encore  fous  une  piquure , 
33  nous  prouvent  que  la  fenfation  à  cette 
33  piquure  y  fublifte  un  certain  tems  après 
33  que  la  vie  qui  lui  a  fourni  cette  fenfa- 
33  tion ,  a  celle  d’exifter  dans  l’animal. 

§  1 5.  Mais  il  eft  facile  de  s’apperce- 
voir  qu’il  y  a  dans  cette  comparaifon 
une  pétition  de  principe ,  un  raifonne- 
ment  captieux  &  une  contradiction  avec 
foi-même. 

Voyons  d’abord  la  pétition  de  prin¬ 
cipe.  >3  On  dit  que  la  vie  d’un  animal 
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5>  eft  ce  qui  donne  à.  fes  fibres  la  fenfa- 
tion  qui  les  fait  contracter  fous  une 
>5  piquûre  jj.  N’eft-il  pas  facile  de  voir 
qu’on  met  en  fait  ce  qui  devroit  être  en 
queftion  :  car  la  queftion  eft  de  fiçavoir 
fi  c’eft  la  fenfation  qui  fait  contracter 
les  fibres  ,  ou  fi  la  contraction  ou  l’irrita- 
bilité  fubfiftent  indépendamment  de  la 
fenfation  :  Ôc  les  Adverfaires  dé  l’irrita- 
bilité  fuppofent  ici  que  c’efi  la  fenfi- 
bilité  qui  fait  la  contraction }  par  confis¬ 
quent,  leur  concîufion  qui  eft  qu’il  n’y 
a  point  de  contraction  fans  fenfation  ÿ 
doit  néceftairement  couler  de  leur  fup- 
pofition. 

Confidérons  préfentement  le  vice  du 
raifonnement  ,  &  nous  verrons  fans 
peine  qu'il  vient  d'une  faufte  eompa- 
raifion.  >5  Lorfque  la  main  cefte  de  tou- 
«  cher  à  la  roue  ,  elle  continue  de  tour- 
»  ner  j  parce  que  le  mouvement  que  la 
»  main  a  excité  en  elle ,  y  fubfifte  en- 
»  core  un  certain  tems }  de  même  les 
»  fibres  d'un  animal  mort ,  qui  fe  con* 
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»  tracent  encore  fous  une  piquure  5 
JJ  nous  prouvent  que  la  fenfibilité  à  cette 
piquure  y  fubfifte  un  certain  rems  * 
»  après  que  la  vie  qui  lui  a  fourni  cette 
55  fenfibilité  a  cefTé  d'exifter  dans  Fani- 
5>  mal  >5.  Tout  ce  que  ce  raifonnemenr 
préfente  de  plus  plaufible ,  eft  qu'après 
la  mort  les  vibrations  par  exemple  du 
cœur  ,  des  artères ,  &c.  qui  font  fi  fortes 
pendant  la  vie ,  pourroient  durer  quel¬ 
ques  inftans  de  plus  jufqu’à  ce  que  les 
vaifleaux  élaftiques  ayant  fuffifamment 
expuîfé  les  liquides  qui  les  diftendent , 
il  fe  trouveroit  un  équilibre  entre  la  ré- 
fiftance  des  liquides  diftendants,  de  le  reC 
fondes  fibres  vafculaires  comprimantes  : 
dans  ce  cas  là ,  il  y  auroit  quelque  pro¬ 
babilité  que  Famé  agit  encore  par  fa 
puifiànce ,  fi  Fon  n'avançoit  pas  s  de 
qu'on  ne  fçût  pas ,  qu'on  excite  de  nou¬ 
veau  ce  mouvement  qui  a  cefte  dans  les 
animaux  morts  depuis  plufieurs  heures  $ 
mais  comme  le  fait  eft  vrai ,  la  compa- 
raifon  eft  faufie  j  parce  que  les  vibra- 
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tions  des  fibres  renouvellées  plufieurs 
fois  ne  dépendent  pas  les  unes  des  au¬ 
tres ,  8c  encore  moins  de  la  vie  qui  a  cefi 
fé ,  comme  les  dernières  rotations  de 
cette  roue  dépendent  d’une  feule  im¬ 
pulsion  j  par  conféquent  on  ne  peut  pas 
dire  que  des  vibrations  renouvellées  ref- 
fembtent  à  un  tournoyement  continué  : 
pour  que  la  comparaifon  fût  jufte  ,  il 
faudroit  laifler  repofer  cette  roue  ,  &  la 
faire  tourner  autant  de  fois  qu’on  re¬ 
nouvelle  les  vibrations  des  fibres  ^  & 
enfüite  faire  la  comparaifon  des  effets 
d'un  nombre  déterminé  de  pieu  Cires  « 
avec  les  effets  d’un  pareil  nombre  d'im- 
puîfions  fournies  a  la  roue ,  &  alors  en 
auroit  un  rapport  5  une  comparaifon , 
qtff>  à  ce  qu’il  me  paroit  ,  ne  favonie- 
roit  point  les  Arïtagoniftes  de  l'irritabi¬ 
lité.  Je  fuppofe  par  exemple  ,  qu’on  fit 
tourner  une  roue  avec  la  main  droite  , 
8c  qu’ayant  celle  de  tourner,  on  la  mît 
de  rechef  en  mouvement  avec  la  main 
gauche  j  pourroit-on  dire  que  ces  der¬ 
nières  rotations  qu’elle  auroit  alors ,  dé- 
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pendent  de  Pimpulfion  qu’elle  avoir  re¬ 
çue  auparavant  de  la  main  droite.  Si  cela 
peut  être  prouvé,  je  conviens  qu’on  peut 
fputenir  que  les  vibrations  qu’on  renou¬ 
velle  dans  les  fibres  des  morts,  dépendent 
encore  de  la  fenfibilité.  Bien  plus  3  je 
crois  qu’avec  le  même  raifonnement , 
on  pourra  enfuite  démontrer  que  le 
mouvement  d’une  bille  qui  va  heurter 
les  bandes  d’un  billard  ,  dépendent 
moins  de  l’impulfion  qu’on  lui  a  impri¬ 
mée  avec  la  malle  ou  la  queue  ,  que  de 
la  fenfation  qu’en  a  reçue  l'éléphant. 

Quant  à  la  confradicHon  ,  elle  eft 
exprimée  en  difant  :  »  que  la  fenfibilité 
y>  fubfifte  un  certain  tems  après  que  la 
>i  vie  a  ceffé  d’exifcer  dans  l’animal } 
»  &  enfuite ,  que  lame  fenfitive  fuppo- 
>>  fe  pour  la  vraie  fenfation  ,  la  prélen- 
«  ce  de  la  fubftance  pen faute  55  •  S’il  eft 
donc  vrai  comme  il  n’y  a  pas  a  en  dou¬ 
ter  ,  que  la  fenfation  n’a  point  lieu  fans 
la  préfence  de  l  ame  $  il  eft  donc  faux 
que  la  fenfibilité  fubfifte  quand  l’animal 
eft  mort }  par  conféquent,  il  eft  certain 
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que  l'irritabilité  qui  fublifte  après  la 
mort,  fubfifte  fans  fenlîbilité.  On  dit  ail¬ 
leurs  »  que  la  liaifon  entre  le  cerveau  3c 
»  les  parties  mufculeufes ,  eft  néceflaire 
»  pour  la  vie  &  le  mouvement  en  géné- 
»  rai;  mais  qu’elle  n’eft  pas  elïentielle 
s?  à  chacun  des  mouvemens  en  particu- 
«  lier  de  ces  organes  j  qu’elle  n’eft  point 
»  fimultanée  ou  correfpondante  à  cha- 
93  cun  des  inftans  ou  s’exécutent  ces 
3>  mouvemens  >5.  Mais  ces  mouvemens 
indépendants  de  la  liaifon  nécellaire  à 
la  vie ,  font  des  mouvements  indépen¬ 
dants  de  la  vie  :  car  rien  ne  fublifte  ni 
ne  peut  fubfifter  fans  l’exiftence  de  ce 
qui  lui  eft  nécellaire  \  donc  il  y  a  des 
mouvemens  fans  vie  ,  donc  il  y  a  des 
mouvemens  fans  fentiment  ^  parce  que 
la  fenfation  fuppofe  la  préfence  de  la 
fubftance  penfante  qui  n’eft  pas  dans  le 
mort. 

§  1 6.  Nous  avons  rapporté  les  prin¬ 
cipales  raifons  que  donnent  les  Adver- 
faires  de  M.  Haller  ?  elles  nous  ont  paru 
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srop  foibles  pour  mériter  la  préférence 
fur  l’opinion  contraire ,  que  les  faits  8c 
lies  circonftances  qui  les  accompagnent  * 
prouvent ,  fi  Ton  peut  le  dire  >  démonf- 
crativeroent.  Àinfi  on  a  vu  tout  ce  qui 
pourroit  être  en  quelque  façon  plaufible 
dans  le  fyftême  qui  fait  dépendre  l’irri- 
itabilité  des  fibres  de  la  puiftance  de  l’a¬ 
ime.  On  a  apperçu  que  cette  opinion  fe 
itrouve  fauffe  j  par  l’exiftençe  d’une  eau* 
!fe  capable  de  produire  cet  effet ,  indé¬ 
pendamment  de  la  puifiance  de  l’ame  * 
:;ce  qui  eft  démontré  par  différentes  ma- 
nnœuvres  qui  renouvellent  l’irritation 
i;  nombre  de  fois  après  qu’elle  a  celle  ÔC 
llong-tems  après  la  mort.  Une  autre 
raifon  qu’on  donne ,  qui  eft  que  »>  la 
mort  eft  une  exprefiion  fort  équivo- 
»  que  ,  que  le  tems  de  la  féparation  de 
p  l’ame  avec  le  corps  efttrès-indétermi- 
»>  né  35 ,  fait  préfumer  qu’on  veut  accom¬ 
moder  fes  principes  aux  circonftances  j 
puifque  ceux-là  même  difent  dans  d’au¬ 
tres  occafions  où  il  n’eft  pas  queftion 
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de  l’irritabilité  :  »  qu’on  obferve  dans 
»  les  animaux  morts  depuis  plufieurs 
«  heures,  mais  encore  chauds,  des  mou- 
j>  vemens ,  des  efpèces  de  palpitations 
35  aux  mufclespeétoraux ,  Ôc  que  îorfque 
»  ces  mcuvemens  s’affoibliiïent  ou  cef- 
»  fent,  on  peut  y  en  exciter  de  nouveaux 
55  par  des  piquûres  >?.  Il  me  femble  que 
dans  cette  façon  de  s’exprimer ,  »  dans 
as  les  animaux  morts  depuis  plufieurs 
*>  heures  ss ,  il  y  a  bien  du  pofitif  :  cela  ne 
paroît  pas  du  tout  une  manière  de  s’ex¬ 
primer  équivoque  ni  indéterminée.  Par 
conféquent ,  les  piquûres  qui  renouvel¬ 
lent  les  mouvemens  plufieurs  heures 
après  la  mort ,  ne  peuvent  pas  être  ac¬ 
compagnées  de  fenfation  ,  à  moins  d’a¬ 
voir  recours  à  quelque  reftriébion  men¬ 
tale  ,  ou  bien  de  foutenir  qu’on  fenr  in¬ 
différemment.,  mort  comme  vivant:  On 
dit  dans  un  autre  endroit  :  33  le  principe 
>3  du  mouvement  des  mufcles  apporté 
53  par  les  nerfs  &  les  artères,  réfide  donc 
s»  néceffairement  dans  l’organe  ;  il  y  fub- 

33  jfifte 
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»  fille  un  certain  teins  fans  avoir  befoin 
©>  d’être  réparé  ,  &  il  y  agit  fans  une  in> 
»  pulfien  propagée  du  cerveau,  &  par 
35  un  mouvement  fpontané  ».  Y  a-t’il  de 
rimpoffibilité  de  mouvoir  ce  principe 
de  mouvement  qui  réfide  nécefîairement 
dans  l’organe  ?  &  £  les  piquûres  ou  la 
prellion  des  nerfs  de  ces  organes  peu¬ 
vent  déplacer  ou  faire -circuler  dans  les 
iibres  ce  principe  de  mouvement  ,  .com¬ 
me  les  faits  le  prouvent  ^  n’eft-ii  pas  vrai 
que  ce  principe  doit,  comme  principe  de 
mouvement ,  mouvoir  les  fibres ,  quelle 
que  foit  la  caufe  qui  le  .mut  lui -même  ? 
C’eft  aufii  ce  qui  arrive  dans  l’irritabilité, 
une  piquûre  le  pouffe ,  le  déplace ,  ôc 
lui  a  fon  tour  agite  les  fibres  dans  avoir 
egard  à  la  caufe  qui  l’a  mû  ,  ni  à  la  feu- 
fibiiité  ,  ni  à  la  vie ,  ni  à  la  mort. 

§  17.  O11  objeébe  encore  par  rapport 
au  terme  ,  en  difant  :  »  qui  dit  irritabi- 
»  lité ,  dit  faculté  d’être  irrité  ,,  d’être 
»  mis  en  colère.  La  colère  eft  une  paf~ 
»  fion^  un  fentiment:  ainfi  leur  vertu 
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î>  occulte  (l’irritabilité)  eft  une  fenfa- 
tion  ou  la  fuite  d’une  fenfarion  ».  Il 
eft  vrai  que  fi  par  le  droit  d’un  ufage 
reçu  ,  le  mot  d’irritabilité  doit  néceffai- 
rement  donner  l’idée  dune  fituation  gê¬ 
nante  ou  fouffrante  de  famé  ,  ou  enfin * 
Un  fentimentde  quelque  claffe  qu’il  foit  ; 

t 

alors  ce  terme  eft  impropre  3  par  cela  feul 
que  fa  lignification  eft  trop  étendue. 
Dans  ce  fens  là ,  il  réunit  deux  çhofes 
autant  diftirnftes  dans  leur  nature  que 
dans  l’efprit  qui  les  conçoit  aifément 
féparées  ;  il  n’eft  pas  plus  de  befoin 
d’avoir  des  idées  de  la  fenfibilité  pour 
en  avoir  de  la  mobilité  ,  qu’il  eft  de  be¬ 
foin  que  les  chofes  foient  fenfibles  pour 
être  mobiles,  Ainfi  ces  différentes  pro¬ 
priétés  dont  les  parties  font  douées ,  ou 
dont  elles  font  les  organes  3  font  indé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres  8c  doivent 
être  confédérées  féparément  3  quoique 
le  mot  en  confonde  le  fens.  C’eft  pour 
cela  que  le  mot  d’irritabilité  n’étant  pas 
terme  propre  a  on  auroit  pu  donner 
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à  r ébranlement  ou  vibration  des  fibres 
dont  il  eft  ici  queition  ,  une  exprefiioii 
moins  équivoque.  11  s’agit  d’ exprimer 
l’idée  d’un  mouvement  de  certaines  par¬ 
ties  d’un  tout  auquel  le  tout  participe; 
quand  on  fait  l’épreuve  fur  certaines 
parties  5c  d’une  manière  particulière  ; 
c’efi-â-dire ,  dans  les  occasions  où  l’on 
peut  mettre  en  mouvement  toute  la 
lymplie  nervate  de  ce  tout ,  comme 
quand  on  comprime  ou  pique  le  nerf 
i  diaphragmatique  ;  pour  lors ,  on  agit  à 
peu-près  comme  fait  la  volonté  ou  la 
iicaufe  des  convulfions  ;  c’eli  -  à  -  dire  * 
qu’on  met  en  jeu  toute  la  lymphe  lier- 
Lvale  du  diaphragme ,  5c  le  diaphragme 
Left  dans  ce  cas  tendu  ou  convulfé.  Âinfi 
lai  paroît  qu’un  de  ces  termes _>  s'étendre, 
[fe  crifper  ■>  fe  plijjer ,  s' entortiller  ,  fe 
J  froncer  ,  ou  quelqu’autre  femblable  * 
ïferoit  propre  à  exprimer  l’idée  de  cette 
lefpèce  de  mouvement  dont  jouifient 
|  certaines  parties  de  l’animal ,  comme 
|  ’on  exprime  les  différens  mouvement 
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de  tout  l’animal,  par  le  terme  de  courir, 
marcher,  fauter,  gibier ,  rouler,  ram¬ 
per.  En  faifant  ufage  d’une  de  ces  ex- 
preffions  ,  on  n’allieroitpas  dansl’efprit 
deux  propriétés  différentes  ,  on  ne  con- 
fondroit  pas  par  le  moyen  d’un  mot ,  là 
réalité  diftinéte  de  deux  chofes  }  c’efD 
à-dire  ,  l'idée  d’une  propriété  avec  celle 
d’une  autre.  Quelques-uns  ont  employé 
le  terme  de  ftimulabilité  j  mais  je  crain- 
drois  que  ce  mot  quieft  ici  très-propre  y 
n’eût  dans  quelque  occafion  le  même 
défaut  que  le  précédent. 

§  i  8.  Pendant  la  contraârion  du  muf- 
cîe ,  fes  fibres  charnues  font  froncées  Sc 
pliffées  depuis  un  bout  jtifqu’à  l’autre  en 
manière  de  zigzacs  très-fins.  Dans  fon 
relâchement  ,  ces  froncemens  &  ces 
plifiitres  s’effacent  j  par  conféquent  les 
cellules  ou  lofanges  des  fibres  mufcu-* 
laires  fe  remplirent  &  fe  vuident  con¬ 
tinuellement  en  un  nombre  infini  d’en- 
'  >  ..  *. 

droits  à  la  fois,  fans  que  nous  en  ayons 
àucunfeiuiment  de  plaifir  ni  de  douleur  3 
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Sc  c’eft  ce  que  prouvent  toutes  nos  fonc¬ 
tions.  Un  Mudcien  ne  fouffre  pas  en 
remuant  la  langue  pour  chanter  5  ni  un 
Danfeur  en  agitant  fes  jambes  pour 
danfer.  Perfonne  ne  s’apperçoit  des  con- 
tra&ions  naturelles  de  fon  cœur  ,  ni  des 
battemens  de  fes  artères  }  l’eftomac  SC 
les  inteftins  fe  dégagent  du  fardeau  des 
alimens  par  leur  mouvement  périftalti- 
que  5  fans  qif ordinairement  il  nous 
vienne  le  moindre  fentiment  de  ces 
mouvemens  ^  de  façon  que  l’exécution 
des  mouvemens  d  amples  de  fi. apparents 
fe  faifant  fans  fentiment,  fans  que  nous 
y  pendons  de  malgré  nous  }  nous  fom- 
mes  portés  à  croire  que  c’eft  l’effet  de 
l’irritabilité ,  dont  l’aiguillon  fe  trouve 
déterminé  par  la  volonté  ou  par  l’aéfion 
méchanique,  qui  opère  les  mouvemens 
1  involontaires.  Il  n’efl  pas  polîible  d’at¬ 
tribuer  cet  effet  a  autre  chofe ,  puif- 
qu’on  ne  trouve  point  dans  ces  fonétions 
le  moindre  veftige  de  fenfibiiité ,  quoi¬ 
qu’elle  dût  être  très- forte  dans  des  mou- 
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Terriens  auffi  .étendus  8c  auiîî  fouvem 
ïépétés  que  ceux  que  quelques  -  uns  de 
nos  mufcles  font  fans  celle. 

§  i  y.  L’obfervation  que  nous  a  cou  fer- 
vée  Harvée ,  touchant  le  cas  finguîier  our 
étoit  le  fils  aîné  du  Vicomte  de  Montgo¬ 
mery,  en  Irlande*  nous  paroî  t  une  preuve 
très-pofitive  de  rirritabilité  fans  fenfibi- 
îité.  Onfçaitque  ce  jeune  homme  avoir 
une  très-grande  ouverture  à  la  poitrine  * 
par  le  moyen  de  laquelle  il  étoit  poffîble 
de  voir  8c  de  toucher  le  cœur  8c  les  pou¬ 
mons.  Ce  fait  merveilleux  8c  furpre- 
nant  ,  rapporté  au  Roi  Charles  1 1  *  fur 
vérifié  par  Harvée  8c  enfuite  par  le  Roi  * 
qui  fut  témoin  du  phénomène,  On  voyoit 
fur  un  homme  vivant  8c  vigoureux  ,  les 
vibrations  du  cœur  8c  les  mouvement 
pulfatifs  de  fes  ventricules.  Le  Roi  porta 
le  doigt  fur  le  cœur  ,  8c  Harvée  lui  fit 
remarquer  que  cette  partie  n’avoir  point 
de  fenfibilité  j  car  le  jeune  homme  n’au- 
roit  pas  fçu  qu’on  Leur  touché ,  s’il  ne 
l’eût  vu  ou  qu’il  ne  s’en  fût  apperçu  par 
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la  fenfation  de  la  peau  extérieure*  Cette 
obfervation  curieufe  8c  intéreftante  * 
dit  M.  de  la  Martinière ,  premier  Chi¬ 
rurgien  du  Roi  3  (a)  faite  il  y  a  plus  de 
cent  ans  _>  fembie  démontrer  Tinfenfibi- 
lité  du  cœur ,  qui  eft  Tune  des  parties 
du  corps  des  plus  irritables. 

§  20,  Le  fpafme  ou  convulfion  qui 
eft  une  contraction  des  mufcles,  violente^ 
involontaire  &  alternative  ,  dépend  du 
mouvement  déréglé  du  liuide  fubtil  ou 
lymphe  nervaîe  ,  §  12.  qui  pafte  par  la 
cavité  des  fibres  agitées  par  une  caufe 
inteftinej  qui  fait  l'office  d'un  ftimulus 
extérieur.  Laquelle  caufe  dépend  d\ine 
infinité  d'autres  caufes  qui  fe  trouvent 
dans  le  fang ,  dans  les  artères  3  dans  les 
méningés  ^  dans  le  cerveau ,  dans  les 
nerfs ,  dans  les  mufcles  ,  dans  le  crâne 
8c  dans  différens  vifcères ,  d’où  Ton  doit 
inférer  que  les  fibres  font  autant  irrita- 
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(a)  Mémoire  fur  l’Opération  du  Trépan  au 
Sternum  ,  inféré  dans  le  tome  quatrième  des 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie, 
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tables  à  leur  intérieur  qu’à  leur  exté¬ 
rieur,  ou  plutôt,  que  les  aiguillons  ex¬ 
térieurs  ne  font  que  Foecafion  externe 
de  l’irritabilité  j  en  mettant  en  jeu  Fir- 
ritabilité  interne  ,  qui  eft  la  plus  exquife, 
la  plus  efficace  ^  la  feule  qui  produit  des 
effets  très- confidérables ,  ôc  fans  laquelle 
F  externe  n’auroit  point  lieu. 

§21.  Âinfi  la  lymphe  nervale ,  qui 
dans  F  égit  naturel  follicite  fans  ceffe  les 
libres  à  la  contraction,  doit  le  faire  avec- 
plus  d’énergie,  lorfque  fon  abondance  , 
fa  rapidité ,  fon  acrimonie  ou  autres 
«qualités  concourent  de  concert  avec  les 
caufes  irritantes  externes  ,  à  exciter  le 
mouvement  dans  tous  les  mufcles  en 
général  j  ou  dans  quelques-uns  en  par¬ 
ticulier  :  auffi  dans  ces.  circonftances- 
vu  le  plus  ou  le  moins  d’ataxie  des  ef- 
prits  j  les  effets  de  ces  maux  font  très- 
fenfibles,  les  accidens  fâcheux  &  rébelles 
&  les  caufes  difficiles  à  détruire. 

§  22.  L’énumération  des  caufes  capa¬ 
bles  de  produire  les  convulfions ,  n’efl 
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pas  ici  néceffaire  \  il  fuffit  d’y  obferver 
qu’elles  font  nombreufes ,  qu  elles  font 
différentes  entr’elles ,  qu’elles  attaquent 
indifféremment  toutes  les  parties  mufcu- 
leufes ,  &c  que  cependant  ?  leurs  premiers 
effets  3  leurs  effets  direéfo  font  toujours 
les  mêmes  ,  n’y  ayant  de  variété  que 
dans  les  effets  fecondaires  ,  que  dans  les 
degrés  d’aéfion  8c  par  rapport  aux  dif¬ 
férentes  parties  convulfées  j  ce  qui  four¬ 
nit  le  fondement  du  foupçon  que  la 
caufe  prochaine  des  convulfions  eft  la 
même  que  celle  de  l’irritabilité  &  celle 
du  mouvement  mufculaire ,  mife  diffé¬ 
remment  en  aéfion  5  fuivant  la  différente 
nature  des  diverfes  caules  éloignées. 

§  1 3 .  Il  y  a  peu  de  parties  dans  les 
animaux  vivans  5  qui  n’ayent  le  privilège 
de  les  affeéler  par.  le  fentiment  de  plaifîr 
ou  de  douleur ,  quand  elles  fe  trouvent 
touchées  3  piquées  5  déchirées  >  tiraillées, 
tendues  par  un  corps  quelle  qu’en  foit 
la  nature  ,  &  quelle  que  foit  la  caufe 
qui  le  met  en  mouvement.  On  donne  à 
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cette  propriété  que  les  folides  ébranlée 
ont  pour  nous  affeéler  ainfi ,  le  nom  de 
fenfîbiiité,  laquelle  nous  avertit  par  le 
fentiment  de  plaiiir  ou  de  douleur  5.  que 
nous  en  recevons  ,  de  i'ufage  que  nous; 
devons  faire  de  ces .  affe étions;,  c’eft elLe 
qui  nous  porte  a  rechercher  Les  chofes 
qui  nous  flattent  ou  qui  peuvent  nous; 
etre  utiles  ?  ou  bien  à  éviter  celles  qui 
nous  blefïent  ou  qui  peuvent  nous  dé¬ 
truire. 

§  24..  Nous  parlerons  dans  la  fuite  des 
caufes  &  des  effets  du  fentiment  de 
plaifir  8c  de  douleur ,  lefquels  ne  dépen¬ 
dent  que  de  îa  fenfibilité  dont  il  eft  ici 
queftion  ;  c’eft  pourquoi  nous  dirons 
feulement  que  la  pufillanimité  on  diff 
po/ifion  craintive  de  Famé  j  que  la  phi - 
lautie  ou  Famour  propre  difpofent  con- 
fidérablement  à  la  fenfibilité ^  par  l’at¬ 
tention  continuelle  que  ceux  qui  font 
douillets  8c  timides  ?  ont  d'éviter  juf- 
qu'aux  niaiferies  qui  peuvent  leur  nuire* 
Telles  font  en  général  les  perfonnesdu 
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fexe ,  les  convalefcens  6c  ceux  d'un  tem¬ 
pérament  foible  6c  débHe  3  de  là  vient 
que  ces  perfonnes  qui  font  tout  à  la  fois 
fenfibles  8c  réfervées,  font  fu jettes  au 
dévoyement ,  qu'elles  vomilfent  facile¬ 
ment  par  répugnance,  pat  dégoût  ou 
par  dépit  3  que  l’envie  d’uriner  les  prend 
à  la  moindre  peur ,  ou  quand  elles  ba¬ 
zardent  quelque  démarche  qui  eft  pour 
elles  de  conféquence^  que  les  larmes 
leur  coulent  aifément  en  riant  ou  par 
colère  ;  que  la  voix  8c  leurs  membres 
tremblent  au  moindre  excès  de  paillon  3 
que  dans  ces  memes  f  tuations  leur  vi- 
fage  change  différentes  fois  de  couleur  s 
devient  rouge ,  bleu  ,  violet  pâle  3  en¬ 
fin  ,  ce  font  de  femblables  conftitutions 
du  corps  8c  difpofitions  de  Famé,  qui 
difpofent  aux  maladies  qu’on  nomme 
Nojlalgia  ^  Erotomania  ,  Satyrïafis  3 
Nymphomania  j  Cacojitia  y  Antipathia  3 
8cc. 

§  1 5 .  La  crampe  occafionne  une  dou¬ 
leur  fort  vive.,  une  partie  mife  trop 
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fouvent  en  mouvement  j  .devient  très~ 
fenfible  quand  il  faut  continuer  de  la 
mouvoir  3  les  fécondés  des  convulfions 
font  accompagnées  d’une  douleur  afTez 
forte  ,  fuivant  la  fenilbilité  de  la  partie 
convulfée ,  8c  la  force  avec  laquelle  elle' 
fe  trouve  convulfée.  Par  conséquent  * 
dira-t’on  la  feniibilité  des  parties  ac¬ 
compagne  le  mouvement  :  ainfi  ,  le 
Sentiment  8c  le  mouvement  font  in  Sé¬ 
parables  3  mais  cela  n’eft  vrai  que  par 
rapport  aux  parties  devenues  douloureu- 
fes  _j  par  rapport  à  la  violence  des  mou- 
vemens  j  à  leur  durée  8c  à  leur  fréquente 
répétition  &  par  rapport  à  la  ftruéture 
8c  délicatelfe  fpéciale  des  parties  mues» 
Car  il  faut  obferver  que  le  mouvement 
propre  à  chaque  partie  eft  limité  à  une 
telle  étendue  ,  à  une  telle  force  &  à  une 
telle  répétition;  8c  s’il  arrive  que  ce 
mouvement  s’étende  plus  loin ,  qu’il 
dure  plus  long  -  rems  ou  fe  répété  trop 
fouvent,  il  ne  fçauroit  s’opérer  d’une 
de  ces  trois  manières,  fans  faire  naître  un 
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fentiment  de  difficulté  y  de  peine  ou  de 
douleur,  parce  qu  alors  ce  n’eft  plus  la, 
fimple  irritabilité  qui  opère ,  e’eft  une 
aétion  forcée  qui  va  au-delà  des  bornes 
de  cette  propriété  ,  qui  entraîne  confé- 
quemment  quelque  ebofe  de  plus  que 
Le  mouvement  \  c’eit  la  fenfibilité ,  vérité 
que  l’aétien  de  tous  les  mufcles  démon¬ 
tre  journellement.  Perforine  par  exem¬ 
ple  ,  n’apperçoit  aucun  fentiment  de 
l’aétion. ordinaire  des  mufcles  extenfeurs 
&  fléchifleurs  de  la  jambe  &  du  piecl  ; 
mais  ceux  qui  font  forcés  de  faire  de 
longs  voyages  à  pied,,  fans  en  avoir  l’habi¬ 
tude  ,  éprouvent  des  douleurs  atroces 
dans  ces  mêmes  mufcles,  comme  un  cha¬ 
cun  peut  en  avoir  l’expérience  devers  lui» 
§  1 6.  Pouvoir  donner  une  idée  fixe 
du  ton ,  de  la  rigidité  j  de  la  flexibilité, 
de  la  folidité ,  de  la  mobilité  propres  à 
chaque  partie,,  ce  feroit  jouir  d’une 
connoiffimce  qu’il  ne  paraît  pas  facile , 
pour  ne  pas  dire  împoffible  d’acquérir, 
quand  même  on  n’auroit  pas  égard  à  la 
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variété  individuelle  ,  que  le  tempéra¬ 
ment,  l’âge  ,  le  fexe  peuvent  fournir; 
de-la  donc  doit  naître  la  difficulté  de 
décrire  la  force  jointe  à  k  foiblefïe  dont 
nos  folides  ont  befoin  ;  c’eft-à-dire  ,  de 
marquer  exactement  leur  confiftauce 

i 

pofitive  &  naturellement  néeeflaire  à 
tous  les  âges,  ce  qui  nous  engage  ap¬ 
parier  de  quelques-uns  de  leurs  vices 
qui  fe  trouvent  communément  joints 
aux  maladies  dont  il  eft  ici  queftiom 
Âinfi  par  la  defcription  des  effets  de  ces 
vices  ,  on  pourra  fe  former  une  idée  , 
fi- non  aifez  jufte ,  au  moins  à  peu- près 
fuffifante  pour  concevoir  l’état  mitoyen 
ou  la  con {finition  naturelle  des  folides , 
telle  qu’elle  eff  quand  on  a  k  fanté  k 
plus  parfaite ,  Sc  le  raifonnement  le  plus 
fain  qu’il  eft  poffible  â  un  chacun  d’a¬ 
voir. 

§  z-/.  Les  folides  ne  doivent  erre,  ni 
devenir  trop  fecs,  trop  fermes  ,  ou  trop 
roides ,  &  encore  moins  avoir  plufieurs, 
ou  tous  cçs  vices  à  k  fois.  On  fentira 
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aifément  les  raifons  pourquoi ,  en.  con- 
fidérant  feulement  que  de  iembiables 
conftitutions  peuvent  dénaturer  les  fen- 
fations,  rendre  FaéHon  des  organes  plus 
difficile  ^  &  par  conséquent  plus  refit 
tante  aux  objets  qui  les  affe&eht,  d’ou 
il  fuit  que  leur  office  devient  moins 
efficace ,  &  peu  propre  a  nous  inftrnire 
promptement  &  fidèlement  comme  il 
eft  requis  par  l’harmonie  établie  par  3a 
nature  ,  entre  les  qualités  des  objets  ôc 
nos  fens  ,  ce  qui  falfifie  ou  pervertit 
l’inftruétion  qui  doit  nous  en  venir  \  ou 
bien  d’un  autre  côté  ils  font  eux-mêmes 
moins  fournis  &  moins  propres  à  exé¬ 
cuter  les  volontés  de  l’ame,  ce  qui  altère 
Sc  vicie  le  fruit  de  Tes  délibérations. 

§  i8.  Ceux  qui  s’apperçoivent  avoir 
en  eux  quelque  difpofition  à  de  pareilles 
conftitutions  ,  doivent  éviter  de  mener 
une  vie  laborieufe  &  pénible  *  de  faire 
aucun  exercice  qui  les  lafle  ôc  les  fati¬ 
gue  trop,  ne  doivent  point  vivre  d’ali- 
mens  trop  nourri iTants ,  trop  fiicculents  y 
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ni  qui  fourni  (lent  un  chile  épais  &  te¬ 
nace.  Pareillement ,  la  vie  rnftique ,  le 
féjour  des  régions  trop  froides  ou  trop 
chaudes ,  les  voyages  longs  ou  trop  fou- 
vent  répétés;  c’eft  à-dire  ,  tout  ce  qui 
enlève  ou  fait  diftiper  les  parties  aqueiu* 
fes  du  faug ,  leur  eft  contraire.  Il  en  eft 
de  même  des  pallions  de  lame  ;  elles 
amènent  la  tendon ,  le  fpafme  des  foin 
des  j  tout  ainii  que  le  font  les  fpiritueux  , 
les  abforbants  ,  les  aftringents ,  les  dia¬ 
phoniques  ,  les  fudorifqiies ,  &  en  gé¬ 
néral,  tous  les  évacuants  &  tout  ce  qui 
échauffe  par  fa  puifîànce  ou  par  fon  ac¬ 
tion. 

§  2p.  Cependant^  comme  toutes  ces 
choies  ne  font  que  des  catifes  détermi¬ 
nantes  ou  prédifpofantes  a  quelques  ma¬ 
ladies  de  Pefprit  ,  il  ferait  inutile  de 
s’étendre  fur  tous  leurs  effets  ;  c’eft- à- 
dire ,  fur  tous  les  phénomènes  que  pré- 
fentent  chaque  organe  ,  iorfque  ces  vices 
les  affe&ent  chacun  en  leur  particulier  3 
ou  bien,  lprfqu’il  eft  général  &  répandu 


‘  de  i3 Entend,  humain  ■>  Chap.L  42 
iindiftinâement  fur  toutes  les  parties  dit» 
;corps  :  ainfi  en  les  confidérant  feulement 
dans  les  nerfs,  nous  obferverons  que 
lies  parties  en  font  plus  infenfîbles,  quoi» 
que  plus  robuftes  ;  que  Fefprit  fe  déve¬ 
loppe  plus  difficilement ,  qu’il  fe  trouve 
(plus  de  réfolutioiT  dans  les  fujets  ainiii 
iconftitués  j  ils  font  confiants ,  entêtés , 
jperfévérans  dans  leurs  deffieins ,  &  fup- 
'portent  aifément  les  travaux  du  corps, 
•qu’ils  font  avec  aflèz  de  vigilance  j  mais 
i rarement  ceux  de  l’efprit,  qui  leur  répu¬ 
gnent.. 

§  30.  La  moleffe  des  parties  dépend 
du  contaét  trop  foible ,  trop  lâche  Sc 
trop  rare  des  fibres  (impies,  §  1.  qui 
font  les  élémens  de  nos  folietes.  Ce  foi» 
ble  contaét  fuit  du  "  défaut  des  forces 
comprimantes ,  comme  nous  le  prou¬ 
vent  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  qui 
raréfient  trop  l’air,  &  les  expériences 
faites  dans  le  vuide.  Mais  communé¬ 
ment,  la  moleffe  des  parties  vient  de  la 
difette  des  fluides  qui  doivent  remplir 
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8c  diftendre  les /vaifteaux,  ou  de  leur 
défaut  d’adion  comme  la  laftitude  ,  une 
joie  extrême  ,  ou  une  grande  crainte  le 
démontrent.  Une  vieoifive  Sédentaire  ? 
une  ame  nonchalante  ,  peu  adive ,  la 
ftupidké  ,  Tindolence  outrée ,  des  fom- 
meils  tout  à  k  fois  trop  longs  8c  trop 
fouvent  répétés ,  une  conftitution  natu* 
Tellement  tendre  8c  délicate  ,  telle 
qu’elle  eft  dans  la  plus  grande  partie 
du  fexe  8c  dans  l’enfance  ,  jointe  à  une 
manière  de  vivre  trop  efféminée  8c  trop 
voluptueufe _>  en  font  ordinairement  les 
caufes  ;  à  quoi  concourt  une  boiffon 
aqueufe  _>  des  aîimens  peu  nourriffans  , 
l’ufage  continuel  des  liqueurs  non  fer¬ 
mentés  ,  les  jeûnes,  les  grandes  évacua¬ 
tions  ,  8c  toutes  les  maladies  chroniques. 
Ainfi ,  toutes  ces  chofes  ,  8c  en  général 
toutes  celles  qui  font  propres  à  favo- 
rifer  le  palfage  des  liqueurs  dans  l’in- 
terflice  des  fibres ,  font  caufes  de  leur 
molefie  ;  parce  qu’alors  le  contad  des 
fibres  eft  moins  grand ,  il  ne  fe  trouve 
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plus  qu’indiflinélement  dans  différents 
points  de  îa  longueur- des  fibres,  aulien 
de  fe  trouver  exactement  dans  toute 
leur  étendue. 

§jr.  Les  effets  de  la  moîeffe  des 
nerfs  >  font  un  afioibliflement  du  fenti- 
ment  8c  du  mouvement  :  aufii  les  fenfa- 
tions  légères  font  comme  perdues  pour 
Famé  parce  qu’elles  ne  l’affeéfent  8e 
ne  la  déterminent  qu’avec  peine,  elles  ne 
lui  donnent  pas  une  exa&e  connoiffmce 
de  ce  qui  fe  pafie  fur  les  organes  des 
fens  ;  8c  pour  l’acquérir ,  il  faut  que  dans 
ces  circonftances  Famé  ait  beaucoup  de 
défirs  _>  8e  qu’elle  fe  faffe  plus  de  violence 
pour  faire  exécuter  au  corps  fes  délibé* 
rations,  afin  de  fuppléer  par  l’énergie 
de  la  volonté  à  la  moleffe  naturelle  des 
parties  :  aufii  arrive  -  t’il  fouvent  que  les 
foibleffes  8c  les  défaillances  fuivent  les 
efforts  des  exercices  violens  que  font 
quelquefois  les  perfonnes  qui  font  8c 
vivent  dans  la  moleffe.  Si  ce  font  les 
méninges  du  cerveau  qui  foient  trop 
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lâches  3  ce  vice  rend  infenfible  ,  ftupide5: 
engourdi  5  affoupi  ;  ôc  félon  quelques- 
uns,  c’eft  la  caufe  de  la  démence.  Les 
v aiflèaux  fanguins  participant  naturel¬ 
lement  à  ce  vice ,  fournirent  un  pouls 
petit,  une  circulation  moins  rapide,  à 
caufe  de  cela  tous  nos  mouvemens  font 
plus  lents ,  la  chaleur  moindre  ,  ainfi 
que  la  raréfaction  du  fang  ÿ  les  yeux 
font  moins  vifs  ,  l’habitude  du  corps  eft 
pâle  :  elle  eft  en  quelque  façon  pâteufe* 
flafque  ou  peu  réfiftante  au  toucher. 

§  3  2.  L’engourdiftèment  eft  un  état 
des  folides ,  &  principalement  des  nerfs 
qui  les  rend  inhabiles  â  remplir  leurs 
fondions  ,  tant  celles  du  fentiment  qüe 
du  mouvement*  11  exige  que  les  impreft 
fions  que  les  objets  externes  font  fur 
nos  fenSj  foient  plus  fortes  qu’elles  ne 
le  font  ordinairement ,  afin  de  vaincre 
dans  les  organes  l’inertie  où  l’engour- 
difiement  les  plonge  :  il  reconnoît  pour 
caufe  une  quantité  fur-abondante  de  fé- 
rofité  qui  féjourne  dans  les  vaiileauxdu 
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cerveau  ,  d’où  vient  la  flaccidité ,  le  peu 
d’aébion  de  ce  vifrère  ,  ainfl  que  le  peu 
de  confiliance  du  fluide  animal ,  ce  qui 
rend  mol  5c  lâche  tout  le  fyftême  ner¬ 
veux,  de  dans  ces  cas  ,  l’engourdiffement 
efl:  univerfel.  La  compreflion  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  épinière  ,  foit  qu’elle  fe 
fafle  par  des  pièces  ofleufes  fracturées 
déplacées,  ou  bien  par  des  excroiffanceSj, 
des  farcomes,  des  skirres,  produit  le  mê¬ 
me  effet  ;  mais  le  plus  fou-vent  ces  com¬ 
prenions  viennent  des  liqueurs  épaiflîes, 
ftagnantes ,  accumulées  ou  raréfiées ,  qui 
templiffent,  obftruent  5c  diffendent  les 
vaiffeaux  du  cerveau,  5c  produifent  ainfi 
des  effets  divers  félon  leur  nature ,  d’où 
vient  que  le  cerveau  efl:  fujetà  Finflam- 
mation ,  a  Fhydropifie  ,  â  s’endurcir  5c  à 
devenir  plus  ferme ,  fuivant  le  caractère 
du  fluide  dominant  ;  qui  peut  être ,  le 
fang  j  la  lymphe  ,  la  féroflté  ,  ou  queL 
qu’autre  humeur  telle  que  le  lait  qui  s’y 
porte  par  métaftafe. 

§33.  Les  phénomènes  que  préfea- 
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tent  ces  obflru&ions ,  ces  engorgement 
ou  ces  comprenions ,  font  la  lenteur  des 
fenfations  la  péfanteur  defprit ,  le  dé¬ 
faut  de  mémoire  3c  d imagination  ,  le 
penchant  au  fommeil,  une  indifféren¬ 
ce  pour  les  plaifirs  3c  pour  les  peines  , 

îa  diminution  de  l’élafticité ,  la  lenteur 

\ 

du  mouvement  mufculaire,  une  fécré- 
tion  plus  abondante  d’humeurs  féreufes, 
l’atonie  des  parties  :  ce  qui  favorife  l’ac¬ 
cès  3c  le  féjour  des  féroiités  dans  leurs 
vaifîèaux  j  ainfi  que  leur  refroidiffement. 
Cependant  ,,  il  eil  plus  ordinaire  de  voir 
que  Y  Atrophie  fuit  cet  état  porté  à  fon 
dernier  degré  plutôt  que  la  bouffifure. 

§  3  4.  On  peut  trouver  le  moyen  de 
remédier  à  ces  deux  derniers  vices,  §30, 

3 1 ,  quand  leurs  catifes  font  du  reflort 
de  la  Médecine  ,  en  faifant  ufage  d’ali- 
mens  nourriiïans  tels  que  les  ceufs  ^  le 
lait j  les  bouillons  de  viande,  le  pain 
qui  a  bien  fermenté  ,  les  vins  auftères 
dont  il  faut  ufer  fonvent  3c  en  petite 
quantité.  En  augmentant  le  mouvement 
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des  folides  &  des  fluides,  par  le  frotte¬ 
ment  y  par  la  vedùon  à  cheval ,  en  car- 
rofle ,  fur  mer  }  par  la  promenade ,  la 
courfe,  ôc  généralement  par  tous  les 
exercices  du  corps  3  en  faifant  un  ufage 
(prudent  &  modéré  des  remèdes  &c  des 
autres  fecours  rapportés  ,  §  17.  où  l’on 
in’oublira  pas  de  joindre  les  médicamens 
acido-auftères  j  &  les  fpiritueux  qui  ont 
ifermenté  ,  ou  tout  autre  moyen  qui  dom¬ 
ine  du  reflort  aux  folides,  de  la  confif- 
itançe  aux  fluides ,  &:  rend  la  circulation 
(libre ,  aifée,  en  détruifant  les  obftacles 
iqui  la  gênent. 

§35.  L’application  de  tous  ces  moyens 
allemande  pourtant  beaucoup  de  lenteur 
'ôc  de  précaution.  Il  n’y  a  peut-être  pas 
de  cas  où  un  changement  fubit  foit 
plus  dangereux  3  on  ne  doit  donc  en 
ufer  que  par  degrés  ,  depuis  le  plus  foi- 
;ble  jufqu’au  plus  fort  ;  Sc  après  que  les 
vaiifeaux  ont  acquis  de  la  foliditç  y  on 
doit  faire  beaucoup  d’exercice  ^  &  le 
«continuer  félon  qu’on  le  juge  néceflaire 
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par  f  exigence  des  cas.  Auffi  ,  eft  -  il 
vrai  qu’il  n’appartient  qu’à  un  obfer- 
vateur  expérimenté  de  remédier  à  la 
laxité  générale  des  vaifïeaux  de  des  vif- 

O 

cèr  es. 

§  l  G .  Si  l’on  cherche  à  découvrir  les 
vices  ci-deftùs ,  on  ne  doit  pas  s’atten¬ 
dre  de  trouver  tous  les  fymptbmes  que 
nous  avons  rapportés  à  un  chacun  d’eux* 
Perfonne  n’ignore  qu’il  eft  très  -  rare 
que  les  vices  <$c  les  maladies  ayent  une 
marche  uniforme  dans  tous  les  indivi¬ 
dus.  D’ailleurs,  nous  les  avons  commu¬ 
nément  décrits  comme  portés  à  leur  der¬ 
nier  période  ^  ce  qui  préfente  un  ta¬ 
bleau  bien  différent  que  celui  qu’on  en 
feroit  en  les  décrivant  dès  leur  com¬ 
mencement.  Mais  avec  un  peu  de  mé¬ 
thode  de  de  réflexion  fur  ce  que  nous 
avons  dit  ,  il  fera  facile  de  reconnoître 
dans  les  occafions  l’état  des  folides  tel 
qu’il  eft. 


CHAPITRE  IL 
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CHAPITRE  1 1. 
Des  Liqueurs. 


§  37-  L  E  s  Liqueurs  en  général  font 
des  matières  dont  les  molécules  extrê¬ 
mement  petites  3  font  li  fubtiles ,  fi  mo¬ 
biles  ,  Sc  fi  foiblement  unies ,  qu’il  n  y 
a  pas  entr’elles  de  cohérence  bien  fen- 
fible,  de  façon  que  chacune  d’elles  obéit 
librement  à  fou  propre  poids,  ou  cède 
a  la  moindre  force.  Cependant  dans  le 
corps  humain ,  la  fluidité  de  la  plupart 
des  liqueurs  qu’on  y  obferve  varie  fi 
fenfiblement  entr 'elles ,  3c  eft  fi  fouvent 
écartée  de  la  defcription  que  nous  ve¬ 
nons  d’en  faire ,  que  la  feule  infpeétkm 
fuffit  pour  en  appercevoir  la  différence, 
5c  pour  faire  fentir  le  befoin  d’une  def- 
cription  particulière  de  chacune  d'elles  $ 
mais  les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites  da#s  cet  Eflai,  nous  difpenfent 
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d'entrer  dans  ce  détail ,  qui  d’ailleurs 
feroit  inutile  à  notre  objet.  Je  vais  feu¬ 
lement  rapporter  ce  que  dit  M.  l’Abbé 
Nollet ,  dans  fa  première  leçon ,  page 
44,  fur  la  fluidité  ôc  la  liquidité  en  géné¬ 
ral  ,  &  je  crois  que  ces  notions  &  ce  que 
nous  dirons  de  quelques  vices  des  hu* 
meurs,  fuffira  pour  remplir  notre  deflein, 
§  38.  Enfin,  dit  ce  célébré  Profef- 
feur  de  Phyfique  ,  la  fluidité  qui  com¬ 
mence  où  les  corps  ceflent  d’être  regar¬ 
dés  comme  folides,  augmente  jufqu’à 
la  liquidité  qui  a  elle- même  des  dégrés. 
On  appelle  corps  liquides  ou  liqueurs  ^ 
ceux  qui  font  en  cet  état ,  où  leurs  par¬ 
ties  ayant  un  mouvement  libre  les  unes 
fur  les  autres ,  obciflent  avec  une  indé¬ 
pendance  mutuelle  aux  efforts  de  leur 
péfanteur  9  ou  à  la  moindre  force  qu'on 
employé  pour  les  féparer ,  $c  leurs  carac¬ 
tères  les  plus  diftinélifs  font  du  n’avoir 
d’autre  figure  que  celle  qu'on  leur  fait 
prendre  dans  les  vaifleaux  qui  les  con¬ 
tiennent,  ôc  de  ranger  leur  plus  haute 
(Tutface  dans  un  plan  parallèle  à  l'horifon* 
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$39,  Les  différées  dégrés  de  liquidi¬ 
té  dont  parle  cet  Auteur ,  §  38,  font 
fenfiblementapperçus  dans  nos  liqueurs. 
Audi  j  a-t’il  dans  le  fang,  comme  le  dit 
Boerhaave  ,  certaines  parties  déjà  mues 
que  la  moindre  force  petit  mouvoir 
comme  les  parties  folides ,  polies,  ron¬ 
des  j  d’autres  lentes  ,  qu’une  petite  for¬ 
ce  11e  peut  mettre  en  mouvement  f 
comme  celles  qui  font  poreufes ,  angu¬ 
laires  ,  raboteufes ,  ou  inégales  8c  vif- 
queufes ,  d’où  il  fuit  fuivant  l’hydrau¬ 
lique  ,  rhydroftatique  8c  la  méchanique* 
que  les  parties  du  fang  qui  ont  été  pouf 
fées  avec  la  meme  force  commune  du 
coeur,  ne  circulent  pas  avec  la  meme  vélo¬ 
cité  8c  la  même  égalité  ,  ni  fuivant  la  mê¬ 
me  direébion  ;  car  les  premières  s’éloigne¬ 
ront  du  cæar  en  ligne  droite,  8c  avec 
une  grande  8c  confiante  vélocité ,  &les 
dernières  auront  leurs  cours  plus  lente¬ 
ment  ,  obliquement  ou  en  arrière.  Àiniï* 
puifqu’o  n  fçait,  tant  par  i’analyfe  chimi¬ 
que  du  fang  *  .que  par  fou  origine  de  & 
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féparation  fpontanée ,  qu’il  eft  compofé 
de  diverfes  parties  oii  matières  qui  s’ex¬ 
halent  en  parties  féreufes  &  fibreufes  ,  il 
eft  fur  qu’il  y  a  dans  ces  parties  différen¬ 
tes,  différente  vélocité  &  aptitude  â  tra- 
verfer  les  différens  vaiffeaux,  &  par  con- 
féquent ,  que  le  fang  artériel  très-délayé 
vers  le  coeur  ,  s’épaiflifîant  peu  à  peu  , 
perd  de  fon  mouvement,  devient  très- 
épais  ,  très  -  vifqueux  à  la  fin  des  artères 
ou  au  commencement  des  veines  ,  Ôc 
fort  difpofé  à  boucher  les  couloirs ,  à 
former  des  empâtemens  ou  des  concré¬ 
tions  qui  approchent  plus  de  la  nature 
d’un  folide  que  d’un  fluide. 

§  40.  Le  trop  ou  le  trop  peu  de  liqui¬ 
dité  que  peut  avoir  toute  la  mafle  de 
*  • 

nos  humeurs  ,  ou  chacune  d’elles  en  par¬ 
ticulier,  ou  bien  certains  caradères  âcres* 
falés  j  5cc.  qu’elles  contradent ,  dépen¬ 
dent  pour  l’ordinaire  des  principes  qui 
les  compofent ,  lefquels  viennent  origi¬ 
nairement  des  alimens.  Par  conféquent, 

la  variété  des  alimens  apporte  nécçflai- 

^  ï  *  .  ■*  * .  • 
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fernent  des  çhangemens  dans  la  propor¬ 
tion  des  principes  des  liqueurs  ,  quelle 
que  foit  d’ailleurs  l’uniformité  apparente 
du  chylej  du  fang  8c  de  toutes  les  autres 
humeurs.  Le  plus  ou  le  moins  d^aétion 
des  organes  qui  broyent  les  alimens  ,  la 
nature  des  diflfolvans ,  les  différens  mou- 
vemens  par  lefquels  les  angles  de  chaque 
particule  du  fang  font  émoufles  ,  brifés* 
broyés ,  atténués ,  condenfés  s  en  paflant 
8c  repayant  par  la  circulation  dans  des 
canaux  tortueux ,  pleins  ,  coniques ,  flé- 
xibles  8c  fortement  renitênts  ,  font  en¬ 
core  des  caufes  qui  concourent  à  porter 
de  la  diverfité  dans  les  liqueurs,  en  al¬ 
térant  quelqu’un  de  leurs  principes ,  ou 
en  empêchant  le  mélange  intime  de  ces 
mêmes  principes  ,  qui  naturellement 
doit  fe  faire. 

§  41.  La  caufe  la  plus  générale  de  la 
fluidité  des  liqueurs  eft  l’air.  Les  expé¬ 
riences  de  Meilleurs  Haies ,  Boy  le  ^  dé¬ 
montrent  dans  quelle  proportion  il  fe 
trouve  dans  la  férofité ,  dans  le  fang  5 
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dans  le  chyle,  fê  lait,  labile,  la  graille', 
la  iaîive ,  Sec.  Cependant  il  faut  ajouter 
à  cette  cairfe  générale  de  la  fluidité  , 
raéHon  des  folides  qui  eft  d’une  nécef- 
fîté  abfofue  pour  faire  circuler  des  li¬ 
queurs  a tifh  grofll  ères ,  vifqneufes-  Sc  gltf- 
rineufes ,  que  fe  font  quelques-unes  des 
nôtres  qui  perdent  leur  fluidité  <k  fe  coa¬ 
gulent,  dés  qu’elles  font  en  repos.  Cette 
aéliondes  folides  eft  la  fy  fiole  des  artères 
ou  leur  élafticité  ,  §  6  ôc  fui  vantes,  qui 
feule  leur  fait  reprendre  leur  première 
capacité ,  aufii  -  toc  que  Teffort  du  fang 
qui  les  a  distendues  ceffe  j  mais  il  y  a  des 
parties  ou  l’expanflon  des  artères  eft  fi 
infenfibie ,  Sc  où  par  conféquent  leur 
fyftole  eft  fi  foible ,  de  la  circulation  fi 
lente,  qu’il  faut,  dit  M  le  Cat ,  des 
années  entières  poux  que  les  liqueurs  y 
faflent  quelque  pouce  de  chemin.  Sui¬ 
vant  les  calculs  de  Verdries  ,  il  y  a  dans 
lé  corps  humain  des  canaux  fi  petits , 
que  pour  leur  laifler  écouler  la  péfan- 
teur  d’un  grain  de  leur  fluide ,  il  leur 
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faudrait  plus  de  cent  foixante  mille  ans* 
Ainfi  il  efl  aile  de  comprendre  qu’une 
circulation  trop  lente  lait  que  foùvent 
les  liqueurs  s’amaffent ,  s’accumulent  8c 
croupiffient  en  certains  lieux ,  ce  qui  dif-* 
pofe  les  parties  où  cela  arrive  aux  efn- 
pâtemens  ou  concrétions  ,  §  3  9  ,  ou 
bien  cela  fait  que  ces  mêmes  liqueurs 
ftagnantes  fe  décompofent ,  8c  que  leurs 
principes  fe  féparent  8c  fe  défunifïent 
comme  dans  les  cas  précédents  }  §  40 , 
mais  par  des  caufes  qui  agifTent  d’une 
manière  differente. 

§  42.  De  quelque  manière ,  §  40,  41, 
que  les  liqueurs  fe  décompofent,  elles 
peuvent  donner  naiflance  à  la  pntridr 
té  ,  à  l’acrimonie  acide,  à  la  vifquoflré 
glutineufe  ,  8c  à  plusieurs  autres  vices 
du  fang  &  des  humeurs  :  viciées  par 
leurs  impreffions  elles  produifent  en- 
fuite  le  mouvement  déréglé  ,  §  20.  dti 
fluide  nerveux ,  8c  les  violentes  contrac¬ 
tions  des  fibres  :  §  1 1 .  d'où  s’enfuit  plu- 
fleurs  maux  difficiles  à  guérir. 

C  iv 
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La  putridité  parvenue  dans  le  fang  5c 
les  humeurs,  fi  elle  eft  peu  abondante) 
caufe  la  didolution  3  la  confomption  5  la 
mollefTe,  §  30.  des  parties,  la  fur-abon¬ 
dance  de  férofité >  laquelle  à  la  longue 
entraîne  Pengourdiflèment  5c  fes  effetsq 
§  3 1  :  fi  elle  eft  trop  abondante ,  elle 
caufe  plufieurs  autres  maladies  toutes 
très  graves. 

L’acrimonie  provoque  l’irritabilité  , 
§10,  foliicite  les  battemens  redoublés 
des  vaiffeaux  3  8c  par-là  augmente  la  ra¬ 
pidité  du  cours  des  liqueurs ,  d’où  fui- 
vent  les  excrétions  trop  abondantes  5c  la 
molle  (Te  des  parties ,  quelquefois  le  batr 
tement  trop  fréquent  des  vaideaux ,  5c 
la  trop  grande  rapidité  du  cours  des  li¬ 
queurs  empêchent  les  décrétions.)  fup- 
priment  les  excrétions  5c  font  que  les 
humeurs  qui  doivent  être  féparées  du 
fang  5:  portées  au  dehors ,  fe  dévoyent 
fur  quelques  parties  ,  gênent  leurs 
fonctions  5c  caufent  les  maladies  dont 
il  eft  queftion  dans  cet  Eflai  ?  5c  particu¬ 
lièrement  l’hypocondrie. 


de  r Entend,  humain j  Qn av  IL  57 

La  vifcoiité  glutineufe,  lorfqu’elie  eft 
parvenue  dans  les  humeurs  ,  rend  le  fang 
vifqueux ,  pâle  ,  immeable  j  obftrue  les 
vailTeaux  j  donne  lieu  a  des  concrétions  ? 
§  3  5> ,  rend  l’urine  blanche  Ôc  prefque 
fans  odeur  ,  la  falive  tenace  ,  forme  des 
tumeurs  œdémateufes,  empêche  les  fé- 
crétions  &  produit  par  la  difîipation  des 
parties  les  plus  fubtiles  ,  la  co-alefcence 
§  3 .  des  petits  vaiffeaux. . 

§  43»  Le  fang  peut  avoir  fon  mouve¬ 
ment  circulaire  augmenté  ou  diminué, 

O 

La  vîteffe  du  fang  augmente  dans  tout 
le  fyftême  vafculeux,  d  la  quantité  de 
fang  que  le  cœur  pouffe  dans  un  tems 
donné  augmente  :  or  cette  quantité  de 
fang  augmente,  ou  parce  que  la  con¬ 
traction  du  cœur  eft  plus  grande ,  ou 
parce  qu'elle  eft  plus  fréquente  ,  ou  à 
’caufe  de  l’une  &  de  l’autre.  Si  donc  la 
contraction  du  cœur  eft  plus  grande  ou 
plus  fréquente ,  ou  bien  l’une  Sc  fautre^ 
le  fang  eft  pouffé  avec  plus  de  force 
dans  les  vaiffeaux  qui  doivent  le  rece- 

C  Y 
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Voir  y  les  vaiifeaux  par  leur  éiafticité 
§  6.  réagiflent  avec  plus  de  vigueur  fur 
le  fang  &  par  ces  raifons  ,  le  frottement 
desfolides  St  des  fluides  eftplus  grand 
celui  des  parties  du  fang  enrr’elles  eft  plus 
Violent  y  dê-îâ  vient  que  la  cftaleur  s’al¬ 
lume  dans  toute  la  malle  du  fang ,  qu’il 
fe  defleche  §  i'S.  par  la  dillipatioii  de 
fes  parties  aqueufes  \  qu’il  acquiert  une 
vifcofité  propre'  à  former  des  concré¬ 
tions,  39.  ou  qu’il  fe  refont  en  fels; 
volatils  actes  §  42*  &  de  plufieiirs  autres; 
manières^ 


Le  mouvement  du  fang  eft  diminué 
par  les  raifons  contraires  de  fon  mou- 

■  r  ,  •  f  \  -»  *  »  ..  .  „ 

Ve  ment' circulaire  augmenté,  Si  la  cou- 
fidération  dès  effets  précédents  peut 
faire  prévoir  ce  qui  doit  fuivre  de  ce  cas- 
ci  ,  qui  eft  entièrement  oppofé  à  l’autre. 

§  44.  L’épaiffiflèment  du  fang  fe  ré¬ 
pété  fi  fouvent ,  qiffloïi  le  conttoît  très- 


tjièn  dans  la  Pratique  ,  &  l’on  eft  par¬ 
venu  à  foi  Voir  qu’il  devient  épais  3  i-*, 
par  coagulation ,  ce  qui  eft  l’effet  des; 
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acides  ou  du  froid  ,  i°.  par  inflamma¬ 
tion  ,  3c  alors  il  caufe  la  pleuréfle;  3c 
en  général,  toutes  les  fluxions  j  30.  par 
congeftion  ,  3c  de-la  naiflent  toutes  les 
tumeurs  froides.  Les  uns  &  les  autres  de 
ces  épaifliffemens  du  fang ,  peuvent  être 
joints  à  la  fécherefle>  à  l’acrimonie,  à 
la  vifcolité  ou  à  la  dureté  de  fes  molé¬ 
cules,  3c  produire  par  cette  complica¬ 
tion  des  engorgemens  dont  les  effets 
combinés  préfentent  pour  le  traitement 
deux  indications  à  remplir.  L’une  efl:  de 
divifer  le  fang  pour  lui  rendre  fa  fluidité 
naturelle  j  l’autre,  d’enlever  les  fels  qui 
te  rendent  acrimonieux  ,  vifqueux,  3cc - 
Ce  qu’on  dit  des  humeurs  en  général  , 
peut  fouvent  s’appliquer  à  chaque  hu¬ 
meur  en  particulier. 


♦ 


Ctr 
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•  CHAPITRE  III. 

De  la  connoijfance  que  nous 


avons  de  dame. 

Tan  gere  enim  St  tangi ,  nifi  corpus,  milia 
poteft  res. 

Lucr.  Uh.  i.  $  yfy. 

§  45*C^O'mme  il  eft  certain  quinte 
étendue  ne  fe  petit  mefurcr  elle-même  y 
que  la  lumière  ne  s’éclaire  point  elle- 
même  :  il  eft  également  certain  que  l’ame 
ne  peut  fe  connoître  elle  -  même  y  mais 
elle  connoît  de  quoi  elle  eft.  capable  * 
par  la  réflexion  qu’elle  fait  fur  Tes  Opé¬ 
rations,  comme  un  œil  qui  ne  pouvant: 
fe  voir  lui-même  ,  fe  voit  étant  réfléchi 
par  un  miroir.  Ainfi ,  on  ne  cherchera 
pas  a  connoître  la  nature  de  Pâme  ,  ni 
quelle  eft  fon  eflence  conftitutive  ou 
intérieure  ^  pnifquTî  nous  eft  impoflible 
de  parvenir  par  aucun  moyen  à  cette 
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connoidance  \  &  comment  pourvoit  on 
acquérir  l’idée  d’une  telle  edence  envers 
un  être  intelleéeuel  \  puifque  nous  n’en 
avons  pas  une  fembiable  pour  les  corps  5 
qui  font  fournis  à  l’examen  que  nos  fens 
peuvent  en  faire  ?  A  l’égard  de  ceux-cf3 
nous  femmes  bornés  à  la  connoidance 
de  l’edence  nominale ,  qui  nous  donne 
feulement  l’idée  d’un  fujet  qui  eft  le 
foutien  d’un  nombre  plus  ou  moins 
déterminé  d’idées  iimples ,  <k  la  con- 
noidance  que  l’on  a  des  corps  par  cette 
edence ,  eil  d’autant  plus  parfaite  que 
l’on  a  plus  d’idées  fimpies  de  leurs  quar 
lités  &  propriétés».  Et  comme  l’idée  de 
cette  edence  nominale  nous  Juffit  pouc 
tous  les  befoin&de  cette  vie:,  je  crois  de 
même  qu’une  pareille  idée  de  i’elfence 
nominale  de  l’ame  3  doit  nous  fudire 
pour  connoître  les  caufes  qui  empêchent 
ou  troublent  l’exécution  de  fes.fonélions,, 
en  même  -  te  ni  s  qu’elle  nous  fuffit  pour 
régler  nos  jugemens ,  pour  diriger  nos 
fentimens  <Sc  nous  conduire  à  la  félicitée 
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§  4 '5.  On  demandera  peut-être  qu5ed> 
ce  que  Ton  entend  par  ellence  nominale 
de  l’aine  ?  Je  crois  que  de  même  que  l’ef- 
fence  nominale  des  corps  oonfifte  dans 
l’idée  d’un  fujet  qui  efh  le  fou  tien  des 
idées  flmples  des  qualités  Phyfiques  ou 
Méchaniques  ,  comme  de  rétendue  •> 
péfanteur  ,  diviubilité  ,  fufibiiité  7  figure, 
fituation  ,  conformation  ,  connexion  , 
dec.  de  même  Pefîence  nominale  de  fa¬ 
mé  conf  ite  dans  l’idée  d’un  fujet  aéhir , 
doué  de  la  penfée  <Sc  capable  d’amour  ,. 
de  défit,  de  haine,,  de  vouloir,  &cc^ 
avec  cette  différence  cependant ,  que  les 
qualités  Phyfiques  des  corps  font  im¬ 
manentes,  tk  que  ces  diverfes  aile  chions 
de  T  ’ame  font  tranfi  roi  res  ;  ptiifqu’il  efl 
vrai  que  tes  unes  ou  les  autres  font  tou¬ 
jours  abfentes  d’ame  r/étant  jamais  affec¬ 
tée  de  toutes  à  la  fois ,  ayant  feulement 
la  puiflanee  de  s’en  occuper  quand  elle 
y  eft  fore  :ée  ou  qu’elle  le  dé  dre. 

§  47.  D’ailleurs ,  fi  d’un  côté  nous 
confidérpns  tant  d’opinions  qui  ont  de 


O  .  '  . 
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tout  tems  partagé  les  Philofophes  ,  cela 
ne  fer  vira  qu’à  nous  prouver  i’impoffi'- 
bilité  qu’il  y  a  d’acquérir  aucune  con^ 

noiflance  fur  la  nature  de  lame» 

*:  •  «  *  ■»  -  - 

Ignoratur  cirrm  quæ  fit  iratura  animai- 
Kata  fit,  an  contra  nafcentibus  infinuetur» 

Lucrèce  ,  lib^  i.  1 1 3 , 


Et  quand  même  il  12’y  auroir  à  ce  & 
f, et  qu’un  de  ces  fyftênies  qu’on  nous  a 
donnés,  je  ne  penfie  pas  que  nous  en 
fuflions  pour  cela  plus  inftruits.  Je  fup- 
pofe  que  tout  le  monde  crut  comme 
Ze.non  &c  PanetiuSy  le  plus  célébre  Stoï¬ 
cien  de  fon  tems  3  que  famé  efk  un  ait 
enflamme-:  ou  comme  les  Manichéens  8c 
FLudy  que  e’efr  une  portion  de  la.  lumiè¬ 
re  célefte». 


Igneus  eft  ollis  vigor  ,  &  ceclefiis  origo>. 
Virg.  Æneid.  lib ;  6 .  730. 

n‘-  ■  ■ 


-  \  ' 


Ou  un  vent  délié  comme  les  Seitm&l 

À  ; 

Biens,  ou  le  fang  répandu  dans  le 
'connue  le  crut  Empédoclcs. 
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Empedodes  animam  elle  cenfet  cordi  fufc» 
fum  fa  n  gu  in  em. 

Cicéron*  Tufcul.  Difp.  lib.  i, 

Furpuream  vomit  ille  animam. .  .  » 

Virg.  Æncid.  lib,  349. 

Ou  comme  Ariftoxene ,  Muficien  8c 
Philofophe  tout  enfemble  ;  qu’elle  re¬ 
faite  de  l’harmonie  de  toutes  les  parties 
du  corps  y  ainfi  que  Pavoit  dit  Platon, 

Kabirum  quendam  vitaîem  cerporis  effe 
Harmoniam  græci  quam  dicunt, 

Lucrèce ,  lib.  3.  1 00. 

Ou  comme  Xenocrate ,  qui  félon  les 
anciens  principes  de  Pythagore ,  a  fou- 
tenu  que  l’ame  n’avoit  point  de  figure 
que  ce  n’étoit  pas  une  efpèce  de  corps  5, 
mais  que  c’étoit  feulement  un  nombre  > 
eu  enfin  comme  le  difen-t  Démocrite 
&  les  Epicuriens  3  que  c’eft  un  air  fub^ 
til  compofé  d’atomes. 

Par  un  obfcur  jargon ,  il  veut  expliquer  lame,. 
Cefi  un  (oulfie  3  une  eâence  une  divine  fiâmes 
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Il  invente  des  mots  aulicu.  de  définir  3 
Et  fe  perd  dans  la  route,  aulieu  de  i’applanir, 

Je  fuppofe  donc  qu’il  y  eût  un  accord 
général  fur  une  de  ces  opinions  :  en 
fçaurions  -  nous  mieux  pour  cela  com¬ 
ment  les  a&es  de  l’ame  s’opèrent  ? 
Avons-nous  une  idée  de  ce  qui  réfulte- 
roit  d’un  compofé  d’air  fubtil  6c  d’ato¬ 
mes  ,  Sec,  Serions  -  nous  avec  cette  idée 
en  état  d’expliquer  d’une  manière  fatif- 
faifante  une  feule  de  fes  Opérations  ? 
comme  feroit  le  vouloir  ou  le  non- vou¬ 
loir  ?  Il  faut  convenir3commele  dit  Cict - 
ton  j  Tufcul.  Difp.  lib.  i  ;  que  î’ame  a 
force  d’être  déliée >  fe  dérobe  aux  yeux 
les  plus  perçans.  (  Tanta Jît  ejus  tenuitas 
utfugiat  aciem  ).  Que  de  toutes  ces  opi¬ 
nions  j  il  n’y  a  qu’un  Dieu  qui  puife 
fçavoir  quelle  eft  la  vraie.  (  Harum  fen~ 
tentiarum  quœ  vera  Jit Deus  aliquis  vide- 
rit).  Cicéron  au  même  endroit:  &c  qu’ain- 
fi  on  ne  peut  point  avoir  d’idée  claire 
de  ce  qu’eft  famé  ,  ni  de  fa  forme  ,  ni 
de  fon  étendue  j  ni  du  lieu  où  elle  réfc* 
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de.  (  Quajtvero  intdligant  ,  qvalis  fit  in 
ipfo  cor pore  ;  qu<t  conformatio  ,  qu<&  ma¬ 
gnitude  \  qui  locus).  Tant  de  fyftémes 
gai  ont  été  faits  là  -  défias ,  au  lieu  de 
nous  éclairer ,  prouvent  feulement  que 
nous  fommes  dans  une  ignorance  par¬ 
faite  à  cet  égard. 

§  48.  Si  d’un  autre  coté  nous  jettom 
un  regard  fur  tant  d’infortunés  que  dif¬ 
férentes  maladies  qui  altèrent  les  fonc¬ 
tions  de  l’Entendement  humain,  retien¬ 
nent  dans  les  différents  Hôpitaux  \  nous 
verrons  que  les  Médecins  ne  font  pas 
plus  heureux  que  les  Philofophes ,  îorf- 
qu’iî  s’agit  d’expliquer  Fanion  de  Famé 
avec  le  corps ,  pour  en  déduire  les  fonc¬ 
tions  &  reconnoître  le  moyen  d’en  cor¬ 
riger  les  Opérations  altérées. 

§  4p.  Â  toutes  ces  preuves  qui  font 
contre  la  poffibilité  de  connoître  Feffen- 
ce  conftitutive  de  l’ame,  on  peut  ajouter 
cet  argument  qui  eft  péremptoire.  Per- 
fonne  ne  peut  fe  flatter,  difent  les  Phi¬ 
lofophes  ,  de  définir  une  idée  firnple  £ 
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rsparce  que  pour  îa  définir,  il  faut  em- 
iployer  d’autres  idées  {impies ,  qui  n’é¬ 
tant  pas  elles- mêmes  définies,  font  auffi 
Hconrufes  que  celles  qu’on  veut  définir, 
telles  fontles  idées  d’efpace,  d’étendue  * 
Sec.  Or  j  enfuite  ils  difent  que  famé  efi 
-  un  être  fimple  ,  qui  ne  peut  nous  don* 
ner  qu’une  idée  fimple  :  donc,  à  partir 
de-là,  fa  nature  nous  doit  être  totale¬ 
ment  inconnue.  On  en  peut  dire  autant 
de  chacun  de  fes  aéles  en  particulier  * 
comme  du  vouloir,  appercevoir  ,  6cc.  Us 
ne  peuvent  pas  être  définis,  parce  qu’ils 
font  des  acles  fimples  qu’on  ne  définit 
pas.  M.  Formey  dit  :  qu’il  refie  &  relie¬ 
ra  toujours  pour  nous  dans  l’efience  de 
chaque  être  fimple ,  une  obfcurité  impé¬ 
nétrable,  qui  n’entraîne  pourtant  pas 
l’obfcurité  des  propriétés  §  4 6.  effentiel- 
les  du  eompofé  qui  en  réfuite  en  tant  que 
compofé.  4 . . . .  Ceux-Là ,  continue -t’il  » 
font  donc  dans  une  extrême  erreur  qui 
croyent  que  parce  que  nous  jouilfons 
d’une  connoilfance  claire  des  êtres  corn.- 
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pofés ,  de  l’afïemblage  defquels  réfulte 
ce  monde  matériel  ,  nous  devons  être 
en  état  de  pouffer  ce  genre  de  connoif- 
fances  jufqu’aux  principes  Amples ,  5c 
que  Tune  de  ces  chofes  entraîne  nécef- 
fairement  l’autre.  M.  de  VTolff  a  fort 
bien  établi  le  contraire  dans  cette  pro¬ 
portion  de  fa  Olychologie  :  Ex  confufis 
ideis  partialium  (  à  quoi  l’on  peut  ajou¬ 
ter;  &  obfcuris  ma  gis  partialium  )_,  exur* 
gunt  ide&  clara  de  integro  fubjeclo . 

§  5  o.  Mais  ce  qui  nous  doit  confolef, 
•’eft  qu’encore  que  nous  n’ayons  point 
d’idées  de  Teifence  conflitutive  des  corps, 
nous  ne  laiffons  pas  de  les  employer 
efficacement  aux  différens  befoins  de  la 
vie  ,  par  la  connoiifance  que  nous  avons 
de  leur  eflence  nominale  ,  foit  en  amo- 
liflànt  la  dureté  des  uns  ,  5c  en  endut- 
ciflant  la  molefle  des  autres  \  nous  extra¬ 
dons  de  ceux-ci  leurs  parties  inutiles 
©u  nuifîbles  j  nous  ajoutons  à  ceux-là  , 
afin  de  les  rendre  plus  agréables  ou 
plus  efficaces  :  ce  qui  s’opère  avec  rant 
d’avantage ,  que  la  Médecine  en  confi- 


de  V Entend.  humain^GuAv.  III.  69 
durant  d’une  part  les  altérations  de  no- 
itre  corps ,  comme  la  trop  grande  tenfion 
des  folides  ou  leur  relâchement  ;  le  trop 
de  fluidité  des  liqueurs,  ou  leur  trop 
grand  épaifliflement ,  8cc.  Et  d’une  autre 
part ,  voyant  qu’il  y  a  des  corps  relâ- 
çhans  8c  d’autres  qui  font  toniques  j 
que  les  uns  font  incraflans  8c  les  autres 
incififs  j  elle  eft  venue  à  bout  d’oppofer 
fl  heureufement  les  qualités  de  ces  der¬ 
niers  au  vice  des  premiers  ;  qu’elle  fe 
voit  en  quelque  forte  la  protectrice  de 
nôtre  fanté  j  8c  la  confervatrice  de  nos 
jours.  Il  eft  vrai  que  ce  n’eft  pas  toujours 
par  une  pareille  combinaifon  d’idées 
quelle  s’eft  procurée  cet  avantage  *,  c’efl: 
fouvent  au  hasard  qu’elle  en  eft  rede* 
vable.  Le  kinkina  ,  l’ipecacuanha  >  le 
mercure,  $çc.  en  fourniflent  des  preu¬ 
ves  y  puifque  ces  remèdes  qui  font  me¬ 
me  des  plus  fûrs  dont  la  Médecine  fe 
I  ferve  ,  n’ont  d’abord  été  employés  que 
par  cas  fortuit  ou  par  analogie  ,  8c  des 
fuccès  inattendus  ayant  fixé  furj  eux 
l’attention  de  ceux  qui  s’en  fervoient* 
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on  a  répété  les  expériences ,  3c  l’on  J 
a  enfin  remarqué  une  vertu  fpécifique  f 
qui  fut  pendant  plus  ou  moins  dé  tems 
autant  incertaine  ou  dangéreufe  qu’uti¬ 
le  }  &c  cela  félon  qu’on  en  donnoit  des 
dofes  trop  fouvent  réitérées  ou  trop  for¬ 
tes  ,  ou  fuivant  les  préparations  qu’on 
avoir  faites  au  malade  :  mais  par  des 
expériences  répétées  encore  ,  on  eft  en¬ 
fin  parvenu  au  point  de  les  employer 
aujourd’hui ,  avec  autant  de  fuccès  que 
de  certitude  ;  ainfi  de  même  qae  l’on 
fait  par  une  combinaifon  femblable  ou 
par  l’expérience ,  que  l’on  peut  changer 
i’érat  a  élue  1  de  nos  liquides  3c  de  nos 
folides ,  ou  favorifer  leur  action  foible 
3c  débile  ,  pour  rendre  par  -  la  leurs 
fondions  plus  conformes  aux  loix  de 
l’osconomie  animale  ,  3c  plus  aptes  aux 
a&ions  3c  réaéUons  qu’ils  exercent  réci¬ 
proquement  les  uns  fur  les  autres ,  en 
employant  des  médicamens  d’une  vertu 
oppofée  d  leurs  conllimtions  déréglées  # 
ou  en  ufant  de  ceux  qui  ont  une  quali¬ 
té  analogue  aux  vues  qu’on  fe  propofe* 
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..de  même,  dis- je  ,  l’on  peut  féconder  les 
[  fonctions  de  l’Entendement  humain , 
£bic  en  rendant  aux  organes  qui  font  def- 
îtinés  à  exécuter  fes  volontés ,  la  mobilité, 
fragilité  &  la  fouplede  néceiïaire  ,  ou 
pour  trancher  plus  court ,  Fobéillànce 
qu’ils  doivent  à  Famé  ;  foie  en  corrigeant 
les  déréglemens  de  ceux  qui  doivent  l'a¬ 
vertir  de  ce  qui  fe  paile  au-dehors  de  fon 
domicile  ;  car  l'inexactitude  j  ou  l’abus 
du  devoir  de  ceux  -  ci ,  peuvent  induire 
Famé  dans  des  erreurs  qu’elle  ne  peut 
prévoir  j  lui  fuggèrer  des  préjugés  qui 
fouvent  lui  font  nuifîbles ,  &c  qui  la  ren¬ 
dent  honæufe  quand  elle  vient  à  décou¬ 
vrir  i’ablurdité  de  fes  égaremens ,  ÔC 
l’abus  quelle  a  fait  de  la  raifon. 

§51.  Ces  bévues  11e  font  pourtant 
pas  les  fraies  qui  donnent  nailfance  aux 
facheufes  maladies  dunt  il.eft  queftion 
dans  ce  Traité  j  celles  qui  viennent  de 
l’imagination  ,  de  la  mémoire  de  du  ju¬ 
gement  y  concourent  encore  plus  j  ainfi 
<ju’on  le  verra  dans  la  fuite. 
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§  5 1.  Mais  il  femble  que  pour  procé¬ 
der  avec  ordre  dans  la  recherche  des 
caufes  qui  dérangent  les  fondions  d’un 
organe ,  il  faut  auparavant  s’être  mis  au 
fait  de  celles  qui  les  facilitent,  ôc  com¬ 
ment  elles  y  procèdent  \  en  conféquence 
nous  allons  examiner  les  fenfations , 
puifque  ce  font  elles  feules  qui  inftrui- 
fent  notre  ame  ,  en  lui  procurant  toutes 
les  connoiflances  dont  elle  a  befoin  pour 
diriger  nos  mœurs  Sc  nous  conferver  la 
vie  faine  &  fauve.  Ainfi  ,  nous  verrons 
d’abord  ce  que  font  les  fenfations  en  gé¬ 
néral  ,  Ôc  quels  font  les  fervices  qu’elles 
nous  rendent,  enfuite  nous  confidére- 
rons  les  fenfations  du  plaifir  &c  de  la 
douleur  avec  quelques-unes  de  leurs  mo¬ 
difications  principales,  chacune  en  leur 
particulier ,  après  quoi  nous  finirons  par 
un  parallèle  de  ces  deux  dernières  fen¬ 
fations  ,  &  par  un  petit  examen  de  la 
fondion  propre  de  chaque  organe  des 
fens,  où  nous  joindrons  quelques  ioix 
des  fenfations  en  général. 

CHAPITRE  IV. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  fcnfations  en  générât 

Nihil  eft  in  intelleéïu  quod  non  prius  fuerït 
in  fenfu.  Arijloieh 

♦ 

§53.  -L  E  premier  inflant  de  la  vie  de 
l’homme  fe  trouve  enveloppé  d’une  in¬ 
différence  totale  5  même  pour  fa  propre 
exiftence;  les  fentimens  confus  qu’il 
éprouve  de  ce  qui  l’enveloppe  dans  le 
fein  de  fa  mere  ,  ne  doivent  lui  fembler 
que  fes  propres  modifications  ou  fes 
manières  d’être  3  privé  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  dans  l’ignorance  de  l’ufage  de  fes 
fens ,  il  doit  être  tout  entier  au  fentiment 
aétuel  qui  l’occupe. 

Cet  Atome  immortel ,  fans  nature  folide , 

Privé  de  tous  les  fens,  neft  qu’un  être  ftupide* 

%  t  .  V  ■ 

*  **  «  t  V  X  -1  .  '  *  •  i  - 

Sans  defirer  aucun  changement  3  sTl 
eft  bien ,  il  ne  peut  pas  fou  liai  ter  d’être 
mimx >  ni  craindre  d’être  plus  mal  3  s’il 
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eft  mal ,  il  ne  peut  pas  non-plus  fouhai- 
fer  d’être  bien,  excepté  qu’il  n’aitdéja  la 
mémoire,  8c  qu’elle  ne  lui  rappelle  qu’il 
a  été  autre  chofe  que  ce  qu’  il  eft  ,(&  qu’il 
étoit  mieux  ;  car  la  mémoire  eft  le  feul 
moyen  qu’il  puifle  avoir  pour  connoître 
qu’il  a  eu  un  autre  état  différent  de  ce¬ 
lui  par  lequel  il  s’apperçoit  qu’il  eft ,  8c 
de  la  comparaifon  qu’il  fait  du  fenti- 
ment  a&uel  de  fon  état.,  d’avec  celui 
que  la  mémoire  lui  retrace  naît  le  defir  : 
ce  qui  nous  montre  qu’on  ne  peut  for¬ 
mer  de  defir  que  quand  on  a  fouffertau 
moins  deux  états ,  8c  que  l’on  conferve 
l’idée  de  changement ,  de  durée  ou  de 
fucceflion.  L’état  de  plaifir  8c  de  douleur 
font  ceux  qui  nous  font  les  plus  fenfibles  ; 
8c  le  defir  de  palFer  du  dernier  au  pre¬ 
mier  ,  eft  d’autant  plus  grand  qu’on  trou¬ 
ve  de  la  difficulté  à  pouvoir  y  atteindre, 
ce  defir  porte  fur  les  befoins  de  l’hom¬ 
me  8c  fur  l’effet  de  fa  fenfibilité ,  les¬ 
quels  ne  lui  font  donnés  que  pour  l’é¬ 
veiller  par  dégrès  ,&de  rendre  attentif  à 
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fa  confervation.  C’eft  pourquoi  i’on  dit 
que  le  defir  eft  excité  dans  Padfcion  de 
nos  facultés ,  par  l’inquiétude  que  pro¬ 
duit  la  privation  d’un  plaiftr,  Sc  qu’à 
caufe  de  cela ,  Pâme  eft  aétive  quand 
elle  fe  fouvient  d’un  état  paftc  ,  Sc  paf- 
(îve  dans  la  fenfation  aétuelle 

§  54.  Il  feroit  bien  glorieux  a  Kiom- 
me  ,  fa  condition  feroit  bien  plus  auguf- 
te  ,  fa  dignité  plus  élevée  Sc  plus  honc- 
rable ,  ft  notre  Entendement  ne  nous  eût 
été  donné  qu’après  avoir  été  embelli  de 
la  main  de  Dieu  Sc  enrichi  des  dons  du 
Ciel.  Mais  011  a  beau  chercher  des  preu¬ 
ves  des  connoilfances  dont  on  nous  fup- 
pofe  pourvus  de  tout  teins ,  il  faut  que 
notre  orgueil  tombe  ,  Sc  que  nous  con¬ 
venions  du  befoin  abfoluque  nous  avons 
des  organes  du  corps.  Il  eft  vrai  que 
le  corps  étant  confidéré  comme  caufe 
occaficnnelle  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’ame  ,  on  doit  conclure  que  nos  fens 
ne  font  qu’occafionnellement  la  fource 
de  nos  connoiffances ,  Sc  comme  ce  qui 
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fe  fait  à  Foccafion  dune  chofe,  peut  fe 
faire  fans  elle  3  Famé  peut  auffi  acquérir 
des  connoifiances  &  avoir  des  idées  an¬ 
térieures  à  Fufage  des  fens,  &  indépen¬ 
dantes  de  leur  fecours  5  (a)  elle  peut 
leur  commander ,  les  modifier ,  en  fuf- 
pendre  l’a&ion  j  &  c’eft  effectivement 
ainfi  quJétoient  les  chofes  avant  le  péché  : 
mais  par  notre  défobéifiance  elles  ont 
bien  changé  de  face  }  infenfiblement 


( a )  Si  Adam  n’avoit  pas  eu  des  idées  innées , 
il  n’auroit  pas  donné  un  nom  à  toutes  les  es¬ 
pèces  d’Animaux  ,  ni  fçu  lier  le  cordon  ombi¬ 
lical  à  Caïn  ,  à  Abel,  &c.  &  la  poftérité fe  fe- 
roit  perdue  :  sJil  eût  ignoré  la  fluidité  de  l’eau 
&  la  force  du  feu ,  il  auroit  pû  fe  noyer  ou  fe 
brûler.  Caïn  fans  idées  innées  ,  n  auroit  point 
fçû  labourer  la  terre  ;  &  Tubalcaûî ,  le  feptiè- 
me  defcendant  d’Adam ,  n’auroit  pas  fçu  tra¬ 
vailler  avec  le  marteau,  ni  par  conféquent 
faire  aucun  Ouvrage  d’airain  ni  de  fer  j  d’où  il 
faut  inférer  que  c’eft  le  péché  qui  a  obfcurci 

"V 

chez  l’homme  certe  lumière  naturelle,  qu’au- 
jourd’hui  on  a’obferve  point  en  lui. 
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depuis  lors ,  nous  avons  été  fournis  à 
l’ufage  des  fens,  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  connoifTance  des  objets  Phylî- 
ques  (a)  8c  celle  de  leurs  propriétés  8c 
ufages  ,  notre  ame  ,  loin  de  leur  ordon¬ 
ner  comme  auparavant ,  eft  devenue 
pafîive  quand  elle  prend  connoifTance 
de  ce  qui  fe  paffe  hors  de  fon  domicile , 
8c  n’en  eft  avertie  que  par  des  impref- 
lions  faites  fur  les  fens  ,  8c  qu’on  appelle 
fenfations,  {b)  qui  font  immédiatement 
tranfmifes  jufqu’à  fon  fîége  ,  par  des 


(a)  C’eft  à  T  égard  des  connoiffances  Phyfî- 
iques  qu’on  peut  dire  : 

Les  hommes  doivent  tout  aux  organes  des  fens, 
Leur  miniftère  inftruit  leurs  efprits  impuiffans. 

Par  eux,  en  combinant,  s’acquiert  l’expérience  , 
C’eft  le  feul  point  d'appui  de  leur  intelligence# 

(  b  )  On  voit  qu’on  n’entend  point  parler 
ici  de  l’induétion  ni  de  la  réflexion  ,  &  enco¬ 
re  moins  de  la  moralité  d’aucune  a&ion  3  parce 
que  ces  connoiffances  ne  font  aucunement  du 
re/fort  des  fens  externes ,  les  feuls  dont  il  foit 
préfentement  queflion. 

Diij 
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modifications  de  mouvement  \  c’eil  pour¬ 
quoi  les  fenfarions  doivent  être  regar¬ 
dées  comme  les  effets  variés  &  paffagers 
des  différentes  caufes  qui  agirent  fur  les 
feus ,  8c  par  une  fuite  naturelle,  comme 
la  fource  primitive  de  toutes  les  con- 
noifiancea  que  nous  avons  des  objets 
Phyjiques  ,  en  tant  que  nous  n’en  ac¬ 
quérons  aucune  qui  ne  foit  fuggérée  par 
eux. 

Sans  eux  5  nous  ne  fommes  pas  les 
maîtres  de  nous  procurer  aucun  fend¬ 
illent  que  nous  n’ayons  pas  encore  eu, 
comme  nous  ne  le  fommes  pas  d’anéan¬ 
tir  ceux  qui  fubfiftent }  car  tous  naiffent 
8c  ceffent  indépendamment  de  nous  au 
grc  ou  à  la  détermination  de  l’agent  qui 
les  produit  j  8c  plus  l’action  qu’exerce 
^  cet  agent  eft  complette ,  forte  8c  répétée , 
plus  le  fentiment  que  Pâme  en  reçoit 
eft  vif ,  diftind  «Se  parfait ,  le  tout  fui- 
vant  que  l’ame  eft  aétuellement  douée 
de  la  capacité  d’attention  néceffaire , 
8c  que  l’organe  qui  reçoit  cette  impref- 
fion  eft  bien  conftitué  .  fain  t*c  exercé. 
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§55.  On  nous  oppofera  peut-êtré  fur 
ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  l'ori- 
gine  de  nos  connoi (lances  ,  le  fentiment 
de  beaucoup  de  Philofophes  qui ,  tant 
anciens  que  modernes,  foutiennent que 
nous  apportons  en  nailïant  des  idées  avec 
nous  )  que  ces  idées  qu'ils  appellent  à 
caufe  de  cela  des  idées  innées ,  n'ont 
pas  pafTé  par  les  fens  ;  que  l'Entende¬ 
ment  humain  avoit  été  revêtu  &  orné 
de  tous  ces  avantages  dès  fon  origine  : 
telle,  difent-ils ,  eft  l'idée  que  nous  avons 
de  notre  Entendement  même  ,  des  An¬ 
ges,  de  Dieu,  ou  celles  que  nous  avons 
de  ces  maximes  ou  notions  communes 
que  les  Dialecticiens  appellent  axiomes* 
tel  que  celui-ci }  il  eft  impojftblc  qu une 
chofte  foit  &  ne  foit  pas  en  même-tems 
ou  bien  celui-ci }  que  deux  corps  ne  peu¬ 
vent  pas  être  en  un  même  lieu .  Mais 
quoique  donc  la  plupart  des  anciens  Phi¬ 
lofophes  ,  comme  Pythagore  >  Tymée 
Socrate ,  Platon ,  P  roc  lus  ^  &c.  n'ayent 
pas  connu  ou  voulu  reconnoître  les  fens 

Div 
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pour  la  vraie  four  ce  de  nos  idées ,  elle 
a  pourtant  été  reconnue  par  quelques- 
uns  d’entre  eux ,  du  nombre  defquels 
eft  Démocrite  Epicure  j  &c  Arlfiote  qui 
l’annonce  formellement  comme  on  le 
voit  par  l’épigraphe  qui  eft  à  la  tête  de 
ce  Chapitre  :  depuis  ce  rems  -  là  ,  il  y  a 
eu  toujours  du  pour  3c  du  contre  tou¬ 
chant  cette  matière  ;  mais  les  bornes 
que  nous  nous  femmes  prefcrites  dans 
cet  Eftai  ,  ne  nous  permettent  pas  d’ex- 
pofer  les  différentes  raiforts  qui  ont  di- 
vifé  tant  de  Sçavans  ;  nous  nous  déter¬ 
minerons  d’autant  plus  volontiers  à  fui- 
vre  là-deffus  l’opinion  de  M.  Locke ,  que 
fon  fyfleme  paroît  inconteftable  j  c’eft * 
je  penfe,  celui  de  tous  les  modernes,  qui 
a  traité  le  plus  amplement  cette  matière  * 
il  a  donné  de  fi  folides  preuves  contre 
les  idées  innées ,  qu’on  pourroit  les.  re¬ 
garder  comme  des  démonftrations.  C’eft 
conformément  à  cette  opinion  que  le  Roi 
de  Prufe  s’exprime  dans  l’éloge  du.jeune 
Prince  Henri  de  Frujfc  j  lue  dans  l’A.f  * 


dcly Entend,  Aww^z/ZjChap.IV.  S  i 
femblée  extraordinaire  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Berlin,  le  30 
Décembre  1767.  >5  Notre  Prince,  plus 
«  éclairé,  fçavoit  que  lui-même,  ainfi 
>5  que  tous  les  hommes  ,  n’avoit  reçu 
»  en  naiffant,  que  la  capacité  de  s’inftrui- 
3î  re  y  qu’il  falloit  qu’il  apprît  ce  qu’il 
33  ignoroit ,  3c  remplît  fa  mémoire  des 
33  connoiffances  dont  il  pourroit  faire 
33  ufage  dans  le  cours  de  fa  vie  33.  Et  ne 
pourroit- on  pas  penfer  que  D ef cartes  > 
qui  foutenoit  que  nous  avons  des  idées 
innées ,  comme  eft  l’idée  du  Soleil  qui 
eft  dans  l’entendement  de  l’Aftronome, 
3c  qu’il  s’eft  formée  fur  fes  raifonnemens 
3c  fur  fes  obfervations ,  ne  les  croit  pour¬ 
tant  pas,  puifqu’il  dit  enfuite  ,  qu’il  n’y 
a  point  de  différence  entre  cette  idée  3c. 
celle  qui  nous  vient  de  dehors  à  la  vue 
de  cet  Aftre  3  d  'ou  il  a  pu  conclure  a  ce 
qu’il  femble ,  que  quand  l’Aftronome  a 
affocié  les  idées  (impies,  qui  doivent  com- 
pofer  fon  idée  aflronomique  ,  il  n’a  fait 

que  railèmbler  les  différentes  fenfarioas 
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qu’il  a  éprouvées  du  Soleil ,  &  qu’il  opè¬ 
re  ai n fi  avec  beaucoup  d’exaélitude  ,  &c 
dans  des  biais  ou  portions  bien  différen¬ 
tes  ,  pour  ne  fe  pas  figurer  un  Aftre  qui 
ne  répondrait  point  du  tout  à  celui  qu’iî 
examine  :  il  dit  ailleurs ,  que  l’idée  même 
que  nous  avons  d’un  homme  ou  du  So¬ 
leil  ,  ne  nous  vient  pas  de  dehors  $  mais 
que  notre  Entendement  fe  les  forme  lui- 
même  ,  après  qu’il  a  été  excité  &:  ébran¬ 
lé  par  de  certains  mouvemens  corporels  ; 
devons-nous  croire  que  ces  mouvemens: 
corporels,  qui  font  les  fenfations  ,  ne  faf- 
£ent  qu’exciter  rEntendement  à  fe  former 
des  idées,  &  qu’ils  n’en  foient  pas  eux- 
mêmes  ,  lorfqu’ils  font  apperçus  do 
l’ame.  Si  cela  étoit  ,  il  y  auroit  a 
craindre  que  l’tntendement  nefe  trom¬ 
pât  quelquefois  ,  &  qu’il  11e  fe  donnât 
l’idée  du  blanc  parla  fenfation  du  noir, 
ou  que  quelque  Aftronome  n’eut  pris  les 
glands  d’un  chêne  pour  les  Satellites  de 
Jupiter ,  &  le  fommet  de  l’arbre  pour 
la  Planete  niêmu  Ainfi  j-  nous  ne  dirons 
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pas  que  notre  Entendement  fe  forme 
des  idées  }  mais  que  les  idées  font  les 
fenfations  memes  qui  nous  viennentdes 
fens ,  lorfqu’elles  font  perçues  par  famé 
avec  certaines  modifications  ,  ainfi  qiEon 
le  verra  dans  la  fuite. 

§56.  C’eft  pourquoi,  fi  chaque  fen- 
fation  ,  quand  elle  eft  perçue  par  famé , 
n’étoit  pas  elle  -  même  une  idée  ,  mais 
feulement  une  caufe  d’évolution  qui 
donne  à  l’ame  la  confidence  de  ce  qu’el¬ 
le  pofTéde  ,  il  arriveroit  de  deux  chofes 
l’une  y  ou  que  plufieurs  perfonnes  qui 
éprouveroient  une  même  fenfation  ,  me 
s’accorderoient  jamais  par  l’oppofition 
que  pourr oient  avoir  chez  eux  les  idées 
qui  en  naîtroient ,  ce  qui  feroit  un  grand 
obftacle  pour  le  commerce  de  la  vie  , 
&  le  befoin  qu’ont  les  hommes  de  fe 
communiquer  leurs  idées  j  ou  qu’il  feroit 
inutile  que  les  organes  des  fens  fufient 
meilleurs  &  mieux  exercés  chez  certains 
Sujets,  que  chez  certains  autres  puif- 
qu’il  ne  s’agir  oit  que  d’avoir  les  fens*  de 

D  vj 
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qu’ils  fuffent  excités  &  ébranlés  pour 
avoir  une  idée ,  laquelle  érant  donnée 
par  le  Créateur ,  ne  feroit  pas  fufceptible 
de  plus  ou  de  moins  ,  feroit  la  même 
chez  tous  ceux  qui  éprouveroientla  mê¬ 
me  fenfation  ,  &  éclaireroit  également 
&  le  Laboureur  <k  le  Philofophe.  Il  n’y 
atiroit  rien  a  retoucher ,  elle  feroit  im¬ 
muable  &  conviendroit  dans  toutes  fes 
dimenfions  avec  celle  qu’un  autre  Sujet 
auroit  de  la  même  fenfatiort  }  tk  de 
combien  s’en  faut-il  pour  que  cela  fait? 
Le  même  Sujet  n’eft  pas  également  af- 
feélé  des  fenlations  dans  des  tems  diffè¬ 
re  ns  ;  le  préjugé,  l’éducation  ,  changent 
la  manière  de  fentir  ,  &  font  naître  des 
idées  différentes.  Le  Pere  Mabillon 
qui  étoit  fi  borné  avant  fa  maladie  3 
l’auroît  été  autant  après  la  guérifon ,  fi 
les  idées  innées  conftituoient  notre  La¬ 
voir  *,  cependant  il  en  fut  bien  autre¬ 
ment  ,  ptiifqu  il  eut  enfuite  beaucoup 
d'Lfprit,  de  pénétration  de  d’aptitude 
jour,  les  faïences  :  il  eff  vrai  qu’il  fit  un 
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marché  d’or  \  mais  il  n’en  aiiroit  pas  eiï- 
befoin  s’il  avoir  en  des  idées  innées  ;  il 
faut  donc  que  les  fens  le  fervifîent  plus5 
mal  avant ,  qu’après  avoir  été  malade 
combien  y  a-t’il  d’hommes  qui  devroient- 
échanger  leur  fanté  avec  une  pareille 
maladie  ? 

§  5  7.  Mais  les  idées ,  comme  l’on 
verra  ci  -  après  ,  étant  la  feule  lumière 
qui  éclaire  famé,  les  fenfations  font 
auffi  les  feuls  matériaux  dont  les  idées 
foient  formées  :  en  effet  3  les  idées  fonc 
à  l’égard  de  l’arne  comme  la  lumière 
d’un  Eambeau  eft  a  l’égard  des  yeux  du 
corps.  ;  &  les  fenfations  font  par  rapport 
aux  idées  j  ce  que  la  cire  &.  la  mèche 
font  par  rapport  au  flambeau:  elles  font 
également  travefties  en  idées ,  tout  ain.fi 
que  la  cire.  &  la  mèche  du  flaufbeaii  fe 
transforment  en  lumière..  Si  nous  pour-? 
fuivons  un  peu  plus  cette  comparaifon  > 
nous  y’ trouverons  encore  des  exemples 
propres,  a  nous  faire  concevoir  certains 
phénomènes  des  fenfations  3c  des,  idées. j 
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nous  verrons  que  de  même  qu’il  y  a  des 
matières  combuftibles  qui  s’enflamment 
d’abord  8c  fe  diflipent  en  très-peu  de 
tems,  félon  qu’elles  fe  trouvent  enve¬ 
loppées  de  parties  plus  ou  moins  promp¬ 
tes  à  céder  à  l’aéfcion  du  feu ,  de  même 
dis- je  5  nos  fenfations  font  facilement 
transformées  en  idées,  &  s’impriment 
dans  la  mémoire  ,  félon  que  les  organes 
des  fens  font  plus  exercés  8c  doués  de 
beaucoup  de  fenfibilité  pour  être  aifér 
ment  ébranlés  par  les  qualités  Phyflques 
des  corps.  En  outre,  plus  les  corps  com¬ 
buftibles  ont  leur  tiflu  ferré  8c  font  élaf- 
tiques  j  &  plus  le  feu  qu’ils  donnent  eft 
vif  8c  pénétrant  j  de  même  plus  il  y  a 
de  tendon  8c  d’irritabilité  dans  les  or¬ 
ganes  des  fens  8c  plus  aufîi  les  fenfa¬ 
tions  font  fortes  8c  tranfmifes  fans  dé¬ 
chet  ,  jufqu’au  flége  de  l’ame.  Au  con¬ 
traire  ,  les  corps  mois  8c  qui  ne  font 
point  ou  qui  font  peu  élaftiques  ,  brûlent 
le  moins ,  8c  leur  lumière  eft  foible  ,  8c 
de  même  aufll  un  organe  relâché  ou  en 
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collabefcence  eft  moins  fenfible,  &:  la 
fenfation  qu’il  éprouve  fournit  peu  de 
lumière  à  l’ame. 

§  5  8.  Nous  abandonnons  ce  parallèle  ; 
fi  à  le  poufler  plus  loin  il  y  avoit  quelque 
fruit  à  en  recueillir  ,  il  n’appartiendroit 
qu’à  des  Sçavans.  Nous  nous  bornons 
donc  à  fuivre  3  autant  cgp’il  eft  en  notre 
pouvoir  >  l’ufage  des  fenfations ,  &  en 
continuant  de  les  confidérer  comme  le 
commencement  de  la  fin  de  toute  con-~ 
noiflance, 

Invenies  primis  ab  fenfîbus  effe  creatam 

Notitiam  veri  neque  fenfus  polTe  refelli. 

V 

Quid  majore  fide  porro  quam  fenfus  baberi 
debec  ?  , 

lucret .  Lib.  4  ,  480* 

i 

Nous  les  regarderons  comme  la  four* 
ce  de  le  principe  de  toutes  les  Sciences % 
puifque  ce  n’eft  que  par  leur  voie  &  par 
leurentremife  que  nous  vient  tout  no- 
tre  fçavoir ,  ce  qui  les  rend  enfin  nos 
Maîtres. 
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. Via  quâ  munita  fîdei.  .  .  .  .  *  1  • 

Proxima  fert  humanum  in  pe&us ,  templaque 
mentis. 

Lucret.  Llb,  $  ,  105. 

Carnea.de ,  qui  difoit  que  c’eft  par  la 
feule  voie  des  fensque  s’achemine  toute 
notre  inftrü&ion  ,  s’écrioit  contre  Chry- 
fppe,  qui  foutenoit  le  parti  contraire  : 
O  miférabl'e  !  ta  force  t’a  perdu  j  je  puis; 
te  convaincre  d’erreur,  en  me  fervant 
de  tes  mêmes  armes,  de  tes  propres 
paroles.  îl  y  en  a  quelques-uns  qui ,  en 
parlant  de  l’iifage  des  fens  ,  difeiit  que 
non-feulement  l’ame  a  ,  par  eux ,  une 
exaéle  connoifTance  de  ce  qu’elle  fent  5, 
mais  que  les  fenfations  lui  appartiennent 
comme  des  modifications  d’elle-même 
que  c’efi:  en  en  diftinguant  ces  diverfes 
modifications  qui  la  touchent,,  qui  la 
remuent  diverfement  ,  qu’elle  voit  5c 
difcerne  les  différents  objets  qui  les  lui 
occafionnent  \  5c  ce  difcernement  lorf- 
qull  eil  net  5c  ,  pour  ainfi  dire ,  fans 
nuages,  lui  donne  des  connoiffances» 
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claires  &c  évidences.  Cicéron  prétend  que 
c’eft  une  opinion  injurieufe  aux  Dieux , 
que  de  refufer  toute  confiance  aux:  fens, 
comme  fi  nous  n'avions  reçu  des  Dieux 
que  des  organes  faux  8c  trompeurs  pour 
fervir  aux  fondions  de  l'Entendement.,, 

•ïTï 

§  59.  Il  y  a  des  Philofophes  qui  dou~ 
tent  que  nous  foyons  pourvus  de  tous  les 
fens  naturels ,  8c  qui  foutiennent  que 
nous  ignorons  le  nombre  8c  les  facultés 
de  ceux  qui  nous  manquent ,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  au-delà  d’eux ,  qui  nous  puifi 
fe  fervir  à  les  découvrir  j  8c  qu’un  fens 
n’en  peut  pas  découvrir  un  autre. 

. .  Ideoque  necefTe  eft 

Non  poflunt  alios  alii  convincere  fenfus, 

Nec  porto  poccrunt  ipfi  reprehendere  fefe  , 
Æqua  fîdes  quoniam  debebit  femper  habern 

Luçret,  Lib.  4 ,  497. 

C’eft  pourquoi  nous  ne  fçavons  pas 
quelles  connoiffances.  nous  aurions  de 
plus  ?  fi  nous  avions  un  plus  grand  nom* 
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bre  de  feus  ,  ou  que  l’ufage  de  ceux  que 
nous  avons ,  fût  plus  étendu.  Il  nous  eft 
impôflible  de  concevoir  quelle  aevroit 
être  l’organifation  des  fens  qui  nous 
feroient  appercevoir  dans  les  corps  ces 
qualités  qu’ils  ont  ,  8c  que  nous  appel¬ 
ions  occultes }  comme  de  celui  qui  nous 
inftruiroit  en  quoi  confifle  la  qualité 
qu’a  l’Aiman  d’attirer  le  fer,  ou  celle 
qu’a  l’Opium  de  nous  faire  dormir. 
Nous  ignorons  totalement  quelles  fe¬ 
roient  les  fenfations  que  ces  qualités 
nous  donneroient  ,  8c  quels  font  les 
moyens  qui  pourroient  nous  les  mani- 
fefter.  Nos  recherches  8c  nos  fpécula- 
tions  nous  éloignent  peut  -  être  autant 
de  la  vérité ,  que  l’Aveugle  dont  parle 
M.  Locke ,  étoit  éloigné  de  connoître 
les  couleurs  }  cet  Aveugle  s’étoit  flatté 
d’en  acquérir  une  idée  ,  fur  -  tout ,  de  la 
c  râleur  rouge,  8c  après  quelques  réfle¬ 
xion^  8c  examens  qu’il  eut  fait  à  fa 
façon ,  félon  fon  pouvoir  ,  il  répondit  : 
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que  la  couleur  rouge  avoit  quelque  ana¬ 
logie  avec  le  Ton  cle  la  trompette.  On 
fent  le  prix  de  cette  réponfe. 

De  leur  efprit  borné  la  petite  étendue  , 

Ne  peut  failîr  ni  rendre  une  chcfe  inconnue® 

Epitre  5  ,  à  D  argent. 

Et  peut-être  vaut-elle  encore  celle  que 
nous  ferions  ,  il  Ton  nous  demandoit 
pourquoi  un  Foudin  craint  fi  fort  l’éper- 
vier  qu’il  n’a  jamais  vu ,  de  ne  craint  pas 
une  dinde  ni  une  Oie  qu’ii  voit  pour 
la  première  fois  }  l’Agneau  ne  craint  pas 
d’approcher  du  Cheval  ni  du  Bœuf,  mais 
on  fçait  de  quelle  dillance  il  appercoit 
fouvent  un  Loup  ,  &  combien  fon  abord 
l’effraye  :  d’où  pourroient  venir  ces  ter¬ 
reurs  ,  fi  ces  jeunes  animaux  n’avoient 
un  moyen  pour  reconnoître  la  qualité 
hoftile  de  leurs  ennemis  ,  qualité  qui , 
fans  contredit ,  doit  fe  manifefter  à  eux 
par  quelqu’un  de  leurs  fens.  Et  fans  vou¬ 
loir  approfondir  en  quoi  elle  confifte , 
il  paroît  qu’elle  eft  découverte  par  l’in- 


5 >2  EJfais furies  Opérations 

tervention  des  yeux.  Il  ne  feroit  pas  plus 
furprenant  qu’il  y  eût  des  animaux  qui 
euffent  la  vue  allez  perçante  pour  dé¬ 
couvrir  des  qualités  que  nous  ne  voyons 
pas,  qu’il  l’eft  qu’un  jeune  homme 
voye  mieux  feulement  avec  fes  yeux , 
qu’un  Vieillard  avec  des  lunettes.  Tout 
le  monde  fent  la  diftance  qu’il  y  a  entre 
vue  8c  vue  ,  comme  on  fent  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  bine  8c  ouïe.  On  loue 
beaucoup  la  délicateffe  qu’avoient  en 
général  les  Grecs  8c  les  Romains ,  pour  la 
prononciation  }  8c  une  bonne  ou  mau- 
vaife  diétion  les  affeéfcoit  bien  différem¬ 
ment  j  on  en  a  un  exemple  dans  Philo - 
xènc.  Il  avoit  donné  à  débiter  un  Ou¬ 
vrage  de  fa  compofition  à  un  Orateur, 
8c  entendant  que  cet  Orateur  ne  don- 
noit  pas  le  ton  qu’il  auroit  voulu  à  fa 
pièce ,  il  le  déconcerta  par  le  bruit  qu’il 
fit  en  caffant  de  la  brique  qui  apparte- 
noit  à  l’Orateur,  8c  lui  difant  :  je  romps 
ce  qui  eft  à  toi,  comme  tu  corromps  ce 
qui  efl  à  moi.  Dans  les  deux  harangues 
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qui  avoient  fait  exiler  Efchine  d’Athè¬ 
nes  ,  &  qu’il  lut  à  Rhodes ,  à  l’ouverture 
de  l’Ecole  d’éloquence  qu’il  y  établit , 
on  remarqua  par  i’applaudilTement  du 
Peuple  ,  <k  encore  mieux  par  le  mot 
à' Efchine ,  qui  eft  d’autant  plus  louable 
qu’il  eft  dit  par  un  rival ,  quelles  fenfa- 
tions  peut  produire  un  bon  Orateur, 
quand  fon  débit  eft  foutenu  par  la  vio¬ 
lence  des  mouvemens  ,  par  le  choix  des 
paroles  &  la  beauté  de  l’Ordonnance , 
joints  a  un  ftyle  ferré  &c  nerveux.  Ef¬ 
chine  débute  par  lire  à  fes  Auditeurs  fa 
harangue  j  elle  fut  très-applaudie  ,  les 
grands  éloges  qu’elle  reçut  étoient  le 
produit  d’une  fatisfadtion  générale  :  mais 
quand  ce  vint  à  celle  de  Demoflène  > 
une  joie  encore  plus  forte  fe  manifefta 
partout ,  les  battemens  des  mains  aug¬ 
mentèrent,  les  acclamations  redoublè¬ 
rent  fi  fort ,  que  ce  fut  alors  qu  Efchine 
dit  :  Eh  !  que  feroit-ce  donc  ,  fi  vous  l’a¬ 
viez  entendu  lui-même  ! 

§  6 0.  Par  ce  qui  précédé,  on  voir  ai- 
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flément  que  non-feulement  les  fenfations 
nous  inftruifent  ,  mais  qu’encore  elles 
portent  à  famé  des  affedions  agréables 
ou  défagréables  ;  mais  ces  affedions  ne 
font  variées  que  félon  que  l’organifa- 
tion  des  fens  l’eft  aufli  ,  par  les  différen¬ 
ces  qui  naifTent  des  tempéramens ,  de 
la  fenfîbilité ,  de  l’exercice ,  de  l’âge  ,  du 
fexe  ,  3c  de  l’éducation  même  ,  toutes 
circonftances  qui  influent  fur  la  manière 
de  fentir.  Car  dans  l’hypothèfe  que  l’or- 
ganifation  3c  l’exercice  des  fens  fuflent 
parfaitement  les  mêmes  dans  tous  les 
individus,  le  fentiment  qu’ils  recevroient 
d’une  adion  égale  des  mêmes  corps  , 
feroit  exadement  la  même ;  3c  fl  cela 
étoit ,  les  caradères  des  hommes  fe  fui- 
vroient  de  plus  près  ;  le  fçavoir  de  l’un , 
n’auroit  de  fupériorité  fur  celui  de  l’an¬ 
tre,  que  félon  que  l’un  d’eux  feroit  plus 
ancien  ou  plus  adifque  l’autre;  les  incli¬ 
nations  ,  les  penchants  feroient  plus  fu- 
bordcnnés  ;  il  feroit  plus  aifé  de  s’aflurer 
de  la  bonne  ou  delà  mauvaife  humeur 
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de  ceux  que  Ton  fréquente ,  parce  que 
l’expérience  nous  auroit  déjà  fourni  une 
efpcce  de  table  qui  nous  apprendroit  que 
telles  circonftances  peuvent  faire  naître 
tels  ou  tels  fentimens.  Mais  vû  feule¬ 
ment  toutes  les  différentes  conftitutions* 
6c  cette  vafte  diftance  qui  fe  trouve  dans 
deux  fujets ,  dont  l’un  femble  naturel¬ 
lement  atrophié y  6c  l’autre  eft  dans  cet 
état  de  polyfarchie ,  qui  conftitue  la  plus 
forte  corpulence  ;  il  n’eft  pas  poffible 
que  le  nombre  des  dégrès  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  ces  deux  états ,  ne  portent 
chacun  une  altération  relativement  no¬ 
table  au  fentiment  6c  a  l’exercice  de 
l’ame ,  6c  que  fans  compter  toutes  les 
circonftances  ci-defiîis,  eux  feuls  ne 
foient  capables  de  varier  à  l’infini  les 
fenfations^  6c  par  une  fuite  néceftaire* 
les  caraéfcères  9  6c  en  conféquence  ,  de¬ 
venir  même  l’origine  de  bien  de  préju¬ 
gés.  Il  eft  vrai  que  s’il  arrive  fouvent 
que  de  deux  fujets  ou  de  deux  freres  qui 
font  également  6c  bien  élevés  6c  bien 
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organifés ,  l’un  développe  un  génie  fupé- 
rieur ,  6c  l'autre  refie  fort  au- de  (fous  du 
commun  j  cela  dépend  de  Tune  de  ces 
deux  chofes  ;  ou  du  frein  infenfible  6c 
cependant  réel ,  qu’on  a  originairement 
6c  fans  le  fçavoir,  mis  petit  à  petit  au 
penchant  naturel ,  pour  le  former  6c  le 
mouler  pour  ainfi  dire  fur  celui  qui  le 
dirige  :  alors  ,  tandis  que  les  connoîf- 
fan ces  de  ce  dernier  relient  informes , 
parce  que  fon  goût  ne  peut  avoir  ce 
qu’il  defire,  6c  qu’il  rebute  ce  qu’on  lui 
offre  ;  celles  du  premier  ,  en  qui  des 
circonûances  favorables  ont  manifeflé 
un  caractère  analogue  à  celui  qui  le  ré¬ 
git  ,  s’accroilfent ,  fe  développent ,  fe 
nourrilfent  :  6c  la  difette  des  génies  ne 
pourroit  -  elle  pas  dépendre  d’une  édu¬ 
cation  trop  monotone  ?  D’où  vient  donc 
que  dans  une  clalfe  nombreufe ,  il  y  en 
a  fi  peu  qui  fe  fignalent  ?  On  répondra 
peut  -  être  qu’il  y  a  des  efprits  faux ,  de 
même  qu’il  y  a  des  oreilles  faulfes,  aux¬ 
quelles  la  Mufique  efl  auffi  indifférente 

que 
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que  du  bruit.  A  cette  réponde ,  il  y  a 
deux  répliques  à  faire  j  l’ime  ,  que  l’ef- 
prit  ne  fçauroit  être  faux ,  parce  qu’il  a 
été  créé  de  Dieu  : 

Creavit  Deus  hominem  ad  im  agi  hem  fuam. 

.  '  »  ,  ,  ,4 

Gen .  cap.  1 ,  verf.  27. 

•  r'  '7  f  y  -  r  -  >  ;  *  ,  , 

Et  qu’il  feroit  de  la  plus  grande  im¬ 
piété  d’attribuer  de  la  partialité  à  Dieu. 

L’autre  ,  qui  efl:  aufîi  une  raifon  de  la 
différence  des  génies  ,  dépend  d’une 
ftru&ure  différente  du  cerveau  ou  des 

i  I  .  i  t  .  ..  <  V  » 

feus.  Quoique  cette  différence  11e  nous 
foit  pas  fenfible  ,  8c  que  pour  la  recon- 
noître  ,  il  fallût  des  yeux  beaucoup  plus 
perçans  que  nous  n’avons ,  je  demande 
s’il  n’auroit  pas  fallu  un  bon  microfco- 
pe  à  celui  qui  auroit  voulu  trouver  le 
détordre  qui  étoit  furvenu  au  lobe  gau¬ 
che  (a)  du  cerveau  de  M.  Pafcal  ;  c’étoit 


(a)  Il  faut  obferver  eu  padaat ,  que  l’Auteur 
de  cette  remarque  n’eft:  pas  équitable ,  en  in¬ 
culpant  mal-à-propos  la  vifîon  de  M.  Pafcal , 

E 
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un  fcavant  du  coté  droit .  de  il  avoir 

a  * 

toujours  idée  de  voir  des  abîmes  épou¬ 
vantables  du  coté  gauche  ,  ce  qui  a  fait 
dire  de  lui ,  qu’il  étoit  un  grand  hommç 
d’un  côté ,  &  à  moitié  fou  de  l’autre , 
êc  que  la  fageffe  êc  la  folie  ayoient  cha¬ 
cune  leur  appartement  dans  la  tête  fépa- 
rés  par  la  faux. 

§.  61.  Nous  trouvons  donc  par-tout, 
que  les  fenfations  font  la  caufe  de  ce  que 
famé  fe  fent  &c  fe  connoît ,  &  qu’elle 
eft  privée  d’elle  -  même  lorfqu’elle  eft 
privée  des  fenfations  ;  &  plus  on  réflé¬ 
chit  là-deifus,  dç  plus  on  voit  que  tout 

au  lobe  gauche  de  Ton  cerveau ,  puifque  l’ei> 
reur  dans  laquelle  on  dit  que  M.  Pafca.l  étoit, 
dépendoit  du  vice  du  lobe  droit ,  ainfique  l’on 
peut  s’en  convaincre,  en  écartant  les  rainures 
de  la  moelle  allongée ,  où  l'on  voit  l’entre  lace¬ 
ment  croifé  des  petites  cordes  médullaires, 
qui  paifent  obliquement  d’un  côté  à  l’autre. 
M.  Petit  de  Namur  explique  par-îà  ,  la  paralyfîe 
qui  arrive  à  un  côté ,  en  conféquence  des  affec¬ 
tions  du  lobe  du  cerveau  qui  eft  au  côté  oppofé. 
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le  bien-être  ou  tout  le  mal  être  de  l’ame , 
ne  réfide  que  dans  les  impreflions  agréa¬ 
bles  ou  défagréables  qu’elle  reçoit  paiïi- 
vement  j  deft-a  dire ,  qu’elle  n’eft  pas 
la  maîtrefle  de  fe  les  procurer  8c  de  les 
choifirà  fon  gré  3  puisqu’elles  dépendent 
manifeflement  de  caufes  qui  lui  font 
entièrement  étrangères.  Mais  aufli , 
quand  les  feniations  font  apperçues , 
comparées  8c  différenciées  entr’elles  , 
c’eft  alors  qu’elles  paroiffent  devenir 
purement  fpéculatives  5  qu  elles  éclairent 
l'efprit ,  8c  qiSeües  lui  donnent  descon* 
noiflances.  Car  une  fenfation  uniforme 
qui  provient  d’un  agent  pbyfique  3  8>C 
qu’011  ne  peut  décompofer  en  aucune 
manière  ,  foit  qu’elle  nous  flatte  ou  qu’el¬ 
le  nous  incommode  fe  borne  par  le 
Sentiment  que  nous  en  avons  ?  à  nous 
faire  Sentir  notre  exiftence ,  8c  à  faire 
le  plaiflr ,  le  bonheur  ,  la  peine  ou  le 
malheur  de  notre  être  5  Selon  que  nous 
Sommes  gênés  ou  à  notre  aiSe,  par  h 

Eij 
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perception  qu’en  a  Famé  :  de  forte  que 
toutes  les  fenfations  3  tant  celles  des 
fens  internes  que  celles  des  fens  exter¬ 
nes  y  fe  réduifent  au  plaid r  ou  à  la 
douleur 8c  toutes  celles  qui  nous  pâ- 
roiffent  même  les  plus  indifférentes  ,  ne 
font  que  des  nuances  >  des  degrés ,  ou 
|i  l’on  veut  des  racines  de  ces  deux  là  , 
qui  deviennent  en  même  -  terns  les  pi¬ 
vots  fur  lefquels  tournent  toutes  nos 
pallions ,  8c  dont  on  a  voulu  faire  ap¬ 
partenir  ,  l’une  au  corps  8c  l’autre  à 
Famé  ;  mais  elles  font  toutes  les  deux 
fpirituelles  ou  intelleéluelles. ,  n’y  ayanp 
que  Famé  qui  fente. 

§.  61.  Il  n^eft  pas  hors  de  propos  de 
remarquer  que  nous  recevons  le  fenti- 
ment  de  plaifir  8c  de  douleur ,  par  la 
voie  de  fenfation  8c  par  la  voie  de  ré¬ 
flexion  ,  8c  qu’avec  cela ,  fi  l’on  exami¬ 
ne  les  fentimens  les  plus  légers  quJil 
nous  foit  poflible  d’éprouver  j  nous  ap- 
percevrons  toujpurs  que  tant  ceux  qui 
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viennent  par  fenfation  que  pat  réflexion^ 
fe  rapportent  au  plaifir  ou  à  la  dou¬ 
leur  ôc  non  ailleurs,  puifqu’il  ny  a  que 
ces  deux  manières  de  fentir ,  d^où  tou¬ 
tes  les  autres  dérivent.  Nous  allons  les 
examiner  chacune  féparément  ,  pour 
voir  dans  quel  état  fe  trouve  l’ame  quand 
elle  eft  affeétée  de  l’un  ou  de  l’autre 
fentiment. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  fenfation  du  plaifir ,  0  de 
fies  principales  modifications . 

§.  6 3 .  S  O  u  s  le  nom  de  plaifir ,  on 
doit  entendre  tout  ce  qui  nous  déleéfce* 
foit  que  cette  délégation  vienne  des 
penfées  de  famé,  ou  de  l’a&ion  de 
quelque  chofe  fur  nos  corps  *,  il  n’y  a 
que  ces  deux  moyens  qui  nous  le  four¬ 
nirent  ,  comme  nous  l'avons  dit  §.  6  r , 
6i  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  également 
8c  indifféremment.  Les  pkifirs  qui  nous 
viennent  par  voie  de  fenfation  font 
toujours  fubordonnés  à  Lintenfité  des 
caufes  qui  les  produifent,  à  la  fenfibi- 
lité  de  l’organe  qui  les  reçoit,  de  à  la 
liberté  dont  jouit  actuellement  lame  d’y 
prêter  fon  attention  :  8c  quand  ces  trois 
caufes  concourent  enfemble,  le  fenti- 
ment  qu’en  a  lame  _>  eft  le  plus  vif  qui 
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püifiè  être  ,  en  tant  que  Fadfcion  &  la 
perception  font  félon  l’ordre  établi  de 
Dieu  3  lequel  il  ne  nous  eft  pas  pofiible 
de  rendre  plus  efficace  :  au  contraire* 
les  plailirs  de  l’imagination  qui  peuvent 
être  moins  relatifs  aux  pofitions  refpec- 
rives  de  l’individu  qui  fe  les  procure  , 
font  plus  grands  ,  en  ce  qu’il  peut  s’en 
donner  quand  il  veut,  les  fonder*  fut 
le  fujet  qui  le  flatte  le  plus ,  les  accu¬ 
muler  autant  qu’il  defire  ,  les  tailler  _>  fi 
Ton  peut  le  dire en  plein  drap,  &  les 
faire  durer  autant  de  tems  qu’il  le  juge 
à  propos }  ôc  c’eft  fans  doute  pour  cela 
que  Socrate  ,  qui  rendeit  allez  de  j ufti- 
ce  à  la  volupté  du  corps  ,  n’en  préféroit 
pas  moins  celle  de  l’efprit  ,  comme 
ayant  j,  dit -il,  plus  de  force  ^  de  conf- 
tance ,  de  facilité  ,  de  variété  &c  de  di¬ 
gnité  j  &  c’eft  je  penfe  de  cette  diftinc- 
tion  qu’eft  née  cette  envie  de  cette  ja- 
loufie  ,  qu’on  dit  être  entre  nos  plaid  rs, 
parce  qu’on  a  reconnu  qu’ils  fe  choquent 
de  s’empêchent  l’un  l’autre  ;  c  eft  au 
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moins  ce  que  remarquoit  Alcibiade  ,  et 
grand  Sedateur  d 'Epicure ,  qui  chalfoit 
la  Mu  d  que  de  fa  table,  par  ce ,  difoit-il, 
qu  ‘elîe^îbd  en  ôtoit  la  douceur ,  8c  le 
privoit  de  la  fenfualitéqui  y  eft  attachée  } 
8c  le  vieux  Crajfus qu’on  ne  vit*  jamais 
rire ,  en  clontioit  pour  raifon  ,  que  ce 
plaifîr  lui  rendoit  les  autres  trop  indpi- 
ries. 

§.  64.  Il  ed  pourtant  vrai  que  s’il  y  a 
des  hommes  à  qui  un  feul  plaidr  bien 
favouré ,  fuffife  8c  les  occupe  meme ,  il 
y  en  a  d’autres  à  qui  il  en  faut  pludeurs 
pour  les  fatisfaire.  Chryfippe  avoir  cou¬ 
tume  d’en  joindre  deux  ;  à  la  vérité.,  il 
y  en  avoir  un ,  que  s’il  eft  vrai  qu’il  en 
fut ,  comme  l’on  le  dit ,  il  devoit  être 
fort  léger •  il  condftoit  dans  un  frétille¬ 
ment  perpétuel  des  jambes  qu’il  fe  per- 
mettoit  lorfqu’il  goûtoit  quelque  dou¬ 
ceur  ,  8c  principalement  le  plaidr  de  la 
table  j  oc  c’étoit  fi  exad,  que  fa  Servan¬ 
te  croyoit  que  c’étoit  un  effet  du  vin  , 
8c  difoit  que  fon  Maître  étoit  fingulier 
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de  s’enivrer  plutôt  par  les  pieds  que  par 
la  tête.  Xercès  n’étoit  pas  fi  modéré  que 
cela,  il  ne  fe  contentoit  pas  de  deux 
plailirs  :  on  rapporte  qu’il  étoit  fans  cef- 
fe  enveloppé  de  toutes  les  voluptés  hu¬ 
maines  j  &  s’en  alloit  propofant  un  prix 
à  qui  lui  en  procurerait  d’autres.  Il  fut 
heureux  de  ne  pas  fuccomber  fous  fes 
pallions  ,  peut  -  être  plus  voluptueufes 
que  ne  furent  celles  de  Cornélius  G  allas , 
Préteur  _>  de  Tigiüinus  j  Capitaine  du 
Guet  à  Rome ,  &  de  Speufypus ,  Philo- 
fophe  Platonicien  ,  qui  eurent  le  mal¬ 
heur  de  ne  pouvoir  fupporter  tout  le 
fardeau  des  embralfemens  amoureux 
auxquels  ils  étoient  Ci  ardemment  adon¬ 
nés  ,  &  fuccombèrent  fous  cet  excès  de 
ravilfement  convullif  qui  les  fuit.  Et  en 
effet ,  fi  l’on  imagine  les  organes  vitaux 
faifis  un  peu  trop  de  tems  d’un  plaifir 
pareil  à  celui-là  ,  porté  à  fon  point  le 
plus  excellif ,  il  eft  aifé  de  comprendre 
qu’ils  doivent  fondre  fous  le  poids  j 
qu’ils  font  incapables  de  foutenir  une  fi 
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univerfelle  ii  pure  8c  fi  confiante  vo¬ 
lupté  )  alors  tout  efb  en  nous  fi  perclus 
8c  fi  ravi ,  qa  aucun  autre  organe  ne 
fcauroit  faire  fou  office  ,  cC  l’ame  dans 
ce  moment  préoccupée  par  le  fentiment , 
ne  peut  nullement  avoir  aucune  penfée 
des  choies  abfentes. 

Elle  paroit  s’être  retirée  au -delà  de 
la  portée  des  feus ,  c’eft  pourquoi  l’on 
dit  que  cette  pallion  efi  vicieufe  8c  dé- 
railonnable ,  8c  qu’étant  parvenue  juf- 
qu’à  l’excès  3  elle  nous  maîtriie  au  point 
que  toutes'  les  Opérations  de  l’efprit 
femblent  anéanties. 

/ 

Quis  non  maîarum  quas  amor  curas  habet 

Hæc  inter  oblivifcicur  ?  ^ 

Eorat.  Epod. 

§  6  5.  Un  amour  modéré  rend  alerte.* 
gai  j  facilite  la  tranfpiration  8c  les  au¬ 
tres  fécrétions  ?  par-là  il  devient  avanta¬ 
geux  à  la  fanté ,  8c  fouvent  à  l’efprit  y 
en  aidant  ou  forçant  pour  airxfi  dire  y 
^imagination  à  fe  développer  }  8c  au 
contraire  3  s’il  efi  caufe  d’une  joie  trop 
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confiante  ,  il  afFoiblit  ?  altère  les  digeffi 
tions  ,  amena  l’infomnie  >  le  pica  5  le 
dégoût ,  la  noftalgie ,  3c  à  la  longue  , 
trouble  la  circulation  3  rend  tabide  j>  & 
enfin  5  s’il  devient  trop  violent ,  ou  que 
l’on  fe  prête  trop  à  fuivre  &  à  écouter 
fon  langage,  il  occafionne  F  Erotomanie^ 
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la  Nymphomanie ,  le  SatyriafiSj,  3c  autres 
maladies  graves  &  difficiles  à  guérir  , 
lorfqu’on  a  le  malheur  de  n’en  pas  arrê¬ 
ter  le  progrès  dès  leur  origine. 

§.66.  Mais  comme  il  y  a  une  très- 
grande  affinité  entre  les  plaifirs  des  fens 
3c  ceux  de  l’imagination ,  3c  qu’il  effi 
même  rare  que  les  uns  aillent  fans  les 
autres ,  nous  allons  confidérer  le  bien- 
être  de  Famé  en  général  ,  fans-  avoir 
égard  il  ce  bien-être  nous  vient  par  voie 
de  fenfation  ou  par  voie  de  réflexion. 

Ainfi  ,  nous  difons  que  l’on  doit  con¬ 
fidérer  comme  un  bien  ,  tout  ce  qui  effc 
propre  à  diminuer  la  douleur,  à  pro¬ 
duire  le  plaiiir  ou  l’augmenter à  pro¬ 
curer  ou  à  conferver  la  poffieffion  de 
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quelque  bien,  8c  d’éloigner  de  nous  ce 
qui  peut  nous  faire  du  mal  ,  d’où  il  eft 
aifé  de  voir  que  le  plaifir  eft  le  pivot 
fur  lequel  tournent  tous  les  degrés  de 
fentiment  de  l’appétit  concupifcibie 
qui  n’en  font  que  des  modifications  ou 
des  nuances. 

Le  plaifir  le  plus  foible  eft  où  la  ferr- 
fation  commence  avec  le  moins  de  for¬ 
ce  poilible  :  l’impreffion  qu’il  fait,  fem-- 
ble  fe  concentrer  dans  l’organe  ^  ce  n’ell 
pour  le  fens  qu’il  affeéte  qu'un  léger 
chatouillement ,  lequel  à  peine  eft  apper- 
çu  qu’il  difparoît  j  il  eft  comme  un  éclair, 
qui  nous  donne  un  peu  de  lumière  fu¬ 
gitive  avec  laquelle  l’on  ne  peut  voir  , 
parce  que  fon  départ  eft  trop  près  de 
fou  arrivée  ;  mais  quand  un  plus  long 
fiéjcur  de  ce  plaifir  nous  a  comme  fait 
palier  de  l’état  d’infenfibilité  [apathie)  au 
fentiment,  alors  l’adivité  de  Pâme  v’ac- 
eroit ,  elle  l’entraîne  à  examiner  le  plai¬ 
fir  ,  8c  cet  examen  femble  le  lui  aug¬ 
menter  3  d’où  naît  ce  contentement  que 
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nous  avons  fans  caufe  apparente  ,  de 
qu’on  appelle  gayeté:  dans  cet  état  de 
gayeté  j  fi  les  doux  mouvement  des  or¬ 
ganes  fe  répètent  encore ,  fi  de  fiateufes- 
fi  étions  diffipent  tout  le  refre  de  méfiai— 
fe  qui  pourroit  incommoder  l’ame  ,  elle 
fe  trouve  alors  captivée  par  l’idée  que 
la  jouilfance  d’un  tel  bien  lui  donneroit 
du  plaifir,  ou  que  fou ■  abfence  luiferoic 
fâcheufe ,  de  cela  s’appelle  defir.  Lorf- 
que  ce  que  l’ame  defire  lui  arrive  fans' 
qu’elle  ait  été  déçue  en  rien ,  elle  eft 
dans  l’état  qu’on  appelle  fatisj aciion  ,, 
de  c’elt  meme  félicite' ,  fi  elle  en  peut 
jouir  long  -  tems  fans  craindre  qu’il  lui 
foit  ravi.  Quand  le  langage  muer  du 
plaifir  occupe  trop  fort  l’ame  ,  qu’elle  en 
efi:  pénétrée  au  point  de  n’être  plus  la 
maîtrefie  que  de  treffaillir  de  de  fayourer 
les  traits  qui  la  perçent  j  cela  s’appelle 
joye  ^  de  fi  dans  cette  pofition  dont  l’ame 
ne  fait  que  délirer  la  durée  ,  de  que  cef- 
fant  de  penfer,  elle  ne  fait  que  fentir  , 
il  furvient  au  corps  un  accablement  qui 
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lui  fait  cher,  8c  qu’une  ravivante  con-' 
vulfion  des  nerfs  augmente  fon  extafe  ’y 
dans  ce  cas ,  elle  ne  peut  8c  ne  fçait  que 
fe  tenir  coie  ,  c!eft  la  déleclation .  L’expé¬ 
rience  a  fait  voir,  §  G  4,  que  la  trop  lon¬ 
gue  durée  de  cet  état  a  fou  vent  donné 
la  mort  'à  ceux  qui  ont  trop  cherché  a 

N  la. 

goûter  la  vie  :  l’on  fçait  que  tous  les 
fens  enyvrés  cle  cet  excès  de  volupté 
font  dans  des  rranfporrs  qui  équivalent 
à  ces  vertiges,  qui  rendent  leur  ufage 
incertain  ou  nul  :  les  organes  alors  pa¬ 
rodient  avoir  totalement  oublié  leur  of¬ 
fice  ,  le  cours  du  fluide  animal  eft  fuf- 
pendu ,  8c  tout  en  général  femble  avide 
du  plaifir  :  de  -  là  011  doit  conclure  que 
lesfolides,  Chap.  I.  tombant  en  fymp- 
tofe ,  leur  aétion  feroit  pour  toujours 
anéantie  ,  fi  elle  ne  leur  étoit  bientôt 
rendue ,  comme  elle  l’eft  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  ce  qui  arrive  pourtant  petit-à. 
petit  :  ainfi  qu’il  le  paroît  par  l’affanTe- 
ment  ou  par  le  fommeil,  quifouvent  fuc- 
céde  à  cette  forte  émotion ,  8c  en  répare 
tout  le  dé  for  dre* 
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§  6 7.  Si  l’on  demandent  fi  ce  qui  fait 
la  félicité  ou  la  joie  de  Paul,  fait  auffi  la; 
félicité  ou  la  joie  de  Pierre  ,  on  répon- 
droit  que  non ,  puifque  par  Inexpérience 
par  la  eonfi dération  de  ce  qui  a  été  dit 
§  54,  5  6 ,  6' o ,  &  par  les  raifoas  qu’on 
en  peut  aifement  déduire  ,  l’on  peut 
démontrer  que  les  divers  états  du  corps 
donnent  ,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfi ,  diftérens  goûts  a  Pâme  auffi-  bien 
qu’au  palais  \  un  chacun  fait  qu’il  feroit 
difficile  de  contenter  tous  les  hommes 
avec  un  même  mets,  &  qui  plus  eft,  le  mê¬ 
me  homme  devient  friand  dans  un  rems: 
de  ce  qu’autrefois  il  ne  pouvoir  fouffrir  £ 
ou  bien  il  détéfte  dans  une  occauon  ce 
qui  dans  une  autre  le  flattoit  le  plus. 
Ainfi  des  caufes  de  cette  variété  8c  vi~ 
ciffitude  des  goûts  naifient  auffi  Pinconf- 
tance  8c  les  différentes  pallions  y  d’où  il 
faut  inférer  que  par  rapport  à  nous  il 
n’y  a  aucune  chofe  qui  foi t  absolument 
bonne  8c  qui  caufe  néceifai-rement  dm 
plaifir  à  tous. 
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Expediam  ;  querere,  aliis  quod  trifte  & 
rum  eft  s 

Hoc  tamen  efle  aliis  poffit  predulce  viJerL 

Lucret.  hb.  4.  6 35. 

Il  eft  allez  ordinaire  de  voir  des  hom¬ 
mes  s’ennuyer  de  certaines  chofes  qui 
font  des  amufemens  fmguliers  pour 
d’autres.  Ce  qui  prouve  l’impoffibilité 
qu’il  y  auroit  à  trouver  un  moyen  pro¬ 
pre  à  manifefter  le  goût  pofitifd’ixn  cha¬ 
cun  ,  8c  qui  peut  régler  la  quantité  de 
plailirs  néceiïaire  à  chaque  individu  :  par 
conféquent  ,  la  meilleure  façon  de  fe 
régler  pour  en  faire  ufage  ,  c’eft  de  11e 
les  point  fuivre  111  fuir ,  de  les  recevoir 
gracieufement  comme  ils  viennent ,  8c 
fur-tout  de  ne  les  pas  violenter  y  car  il  y 
a  autant  d’injuûice ,  8c  l’on  ±e  fait  au¬ 
tant  de  tort  de  les  prendre  trop  a  cœur  , 
que  de  les  prendre  a  contre-cœur. 

§  68.  En  prenant  les  plailirs  trop  à 
cœur ,  il  en  naît  un  air  de  gémifTement 
8c  de  plainte  qui  femble  faire  mourir 
d’angoilfe. 
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Tormenti  gênas  otnnis  amor.  ....  . 

Anti-Lucrct.  lib.  ï. 

De  là  vient ,  félon  Montaigne  ,  que 
communément  la  profonde  joie  a  plus 
de  fé vérité  que  de  gayeté  ÿ 


Emoreris 


Si  fervidus  optes 


Que  le  grand  contentement  a  plus  dt 

flegme  que  d’enjouement. 

»  _ 

Ipfa  félicitas  fe  «ifî  teinperat ,  premrt. 

Seneca, 


Au  lieu  que  d’en  prendre  Amplement? 
une  mefure  convenable,  de  n’en  faire 
qu’un  ufage  réglé ,  cela  rend  enjoué  9 
anime  tout  le  corps ,  donne  de  la  péné¬ 
tration  &  beaucoup  d’eflor  à  l’imagina¬ 
tion.  Par  exemple ,  le  plaifir  de  l’amour 
eft  toujours  gai ,  vif,  il  échauffe  &:  rend 
alerte  j  il  eft  propre  à  dégourdir  un  ef- 
prit  &  un  corps  pefant,  <k  k  procurer 
de  la  bonne  humeur,  même  aux  tacitur¬ 
nes  ,  defquels  à  peine  l’on  peut  arracher 
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un  méchant  foudre.  Anacréon  difoit 
que  dans  fon  âge  avancé  ,  il  én  retiroit 
encore  de  la  vigueur  j  de  Socrate  raconte 
que  lui  étant  arrivé  dans  fes  vieux  jours 
d’approcher  fon  épaule  de  fon  vifage  de 
T  épaule  de  du  vifage  d’un  objet  amou¬ 
reux  pour  lire  dans  un  même  livre  3 
qu’aufli-tot' il  fende  une  piquûre  de  un 
chatouillement  à  cette  épaule  ,  qui  fe 
gliffa  j  ufques  dans  fon  cœur ,  de  lui  caufa 
une  démangeaifon  continuelle  pendant 
cinq  jours,  ce  qui  lai  fit  regarder  cet 
attouchement  fortuit  comme  un  feu  qui 
alla  échauffer  de  éveiller  fon  ame  refroi¬ 
die  de  énervée  par  l’âge. 

§  6ç).  De  prendre  les  plaifirs  â  contre¬ 
cœur  ,  ils  nuifent  plus  qu’ils  ne  fervent  j 

♦  ,,  .  .  .  Vel  h  tepidus,  nii  carpis  amœni. 

Anû-Lucm.  lib.  i. 

Ils  rendent  Tefpnt  maladif,  le  rebutent 
de  ceux  qui ,  dans  l’occafion  ,  font  né- 
ceifaires  â  la  famé  ou  qui  en  l’aiguil¬ 
lonnant  5  l’aident  â  fupporter  patiem¬ 
ment  d:  fans  fe  rebuter,  les  embarras 
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de  la  vie.  En  général ,  ils  font  un  fe- 
v cours  qui  nous  devient  abfolument  né- 
ceilaire.  Sans  eux.,  Famé  feroit  toujours 
fans  confclation  ni  efpoir  5  elle  auroie 
fans  cefTs  à  lutter  contre  la  gêne  8c  la 
douleur  ?  8c  indifpenfablement  avec  le 
tems ,  elle  feroit ,  pour  ainfï  dire  5  éner¬ 
vée  8c  entièrement  découragée  :  aufîî 
a-t’on  eu  raifon  de  dire  3  que  ce  n’eff 
pas  être  fage  que  de  vouloir  fe  fevrer 
de  toutes  les  délices  que  la  nature  peut 
nous  offrir.  Ceux  qui  témérairement 
hafardent  une  pareille  entreprife  ,  doi¬ 
vent  fçavoir  que  c’efl  une  foible  lutte 
que  celle  de  l’art  contre  la  nature ,  8c 
que  la  peine  qu’ils  fe  donnent  pour 
combattre ,  eft  la  plupart  du  tems  prife 
en  vain.  Outre  cela  ,  jouit-on  de  quel¬ 
que  douceur  qui  n’ait  été  achetée  au 
prix  de  quelque  mal  ?  8c  celle  qui  flatte 
le  plus  ,  n’eft-elle  pas  toujours  mê¬ 
lée  de  quelque  aigreur  ou  incommo¬ 
dité  ? 
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. Quoniam  medio  de  fonte  leporüm 

Surgit  amari  aliquid  9  quod  in  ip£s  fîoribus 
angat. 

Lucret.  lih.  4.  1116 , 

Le  plaifîr  le  plus  fédu&eur 
Dont  l’ame  puiffe  être  ravie 
LailTe  un  vuide  dans  le  cœur: 

On  éprouve  encore  qu’il  foupire 
P'our  d’autres  biens ,  d’autres  plaifîrs  » 

€e  font  toujours  nouveaux  defirs  : 

Efl-on  heureux  quand  on  defire  ? 

M.  Ducajfe  ,  fur  la  Retraite  Philofophiqùei 

Voici  d’où  vraifeinblablement  celâ 
dépend  ;  ou  du  défaut  des  organes ,  qui 
altèrent  8c  changent  les  effets  de  la  caufe 
du  plaifir ,  8c  par-là  donnent  une  cer-^ 
taine  amertume  à  une  chofe  qui  par  elle- 
même  doit  être  fort  douce. 


Sincerum  eft  nifl  vas , 
ace  (li  t. 


quodcurnque  infundis 
Horatius. 


Ou  bien ,  du  défaut-  d’éducation  8c  du 
préjugé,  qui  rendent  l’efprit  inconflant 
8c  verfatile,  en  lui  préfentant  dans  un 
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items  comme  faftidieux ,  ce  qui  dans  un 
autre  l’ aurait  flatté, 

§  70.  Pour  concluflon  j’ajouterai  a  ce 
L>ce  qui  a  été  dit  §  67  ,  fur  la  façon  de 

|:régler  l’ufage  du  plaifir  ,  la  réponfe  que 
:fit  le  Philofophe  Panetius  à  un  jeune 
homme  qui  lui  demandoit  s’il  fleroit 
'bien  au  fage  d’être  amoureux.  Laiflons-là 
Ile  fage  ,  lui  répondit-il }  mais  toi  de  moi 
i  qui  ne  le  fommes  pas,  ne  nous  engageons 
point  en  chofe  fi  émue  de  fi  violente  qui 
nous  afl^ryifle  à  autrui ,  <Sç  nous  rende 
çontemptibles  à  nous.  Ne  nous  fions 
point  à  chofe  de  foi  fi  précipiteufe ,  ex*** 
cepté  que  nous  n’ayions  une  ame  qui 
puifle  çn  foutenir  les  venues  de  en  ra¬ 
battre  par  fa  prudence  toute  la  fougue  * 

/ 
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CHAPITRE  VL 


De  la  Senfiation  de  la  Douleur  & 
de fies  principales  modifications, 

S  71.  S  ou  s  le  nom  de  douleur  on 
.entend  tout  ce  qui  incommode  ou  aite&e 
defagréablement  i’ame ,  en  lui  donnant 
le  déplaifîr  de  voir  que  l'aârion  par  la¬ 
quelle  elle  gouverne  le  corps  eft  empê¬ 
chée  par  le  trouble  qui  arrive  dans  fou 
tempérament.  Cum  afflicliones  corporis 
mole  fie  ferait  (  anima  )  aclionem  fuam 
qua  illi  regendo  adefi  turbato  ejus  tem - 
peramento  impediri  ojfenditur  3  &  h&c 
effenfo  diolor  vocatur .  S.  Àuguft.  de  Ge- 
nefi ,  ad  Litteram  ,  lib.  7.  C’eft  elle  qui 
en  faifant  partie  de  notre  préfente  mi- 
fere ,  nous  prive  des  plailirs  que  nous 
fommes  capables  de  goûter  :  elle  eft  oc- 
cafionnée ,  ou  par  toutes  les  caufes  qui 
débilitent  ôc  tendent  à  éteindre  l’ac- 


de  l*  Entend.  humain  Ch ap.'VL  i.  i  y 
non  du  principe  vital  ,  en  apportant 
de  la  difficulté  dans  l’exécution  des  fonc¬ 
tions  néceffaires  à  la  vie ,  ou  par  les  par¬ 
lions  qui  s’emparant  de  notre  ame ,  lui 
font  des  impreffions  fâcheufes  j  telle  eft: 
la  démangeaifon  d’acquérir  des  hon¬ 
neurs ,  des  richeffes ,  8c  celles  de  l’apétit 
irafcihle,  comme  la  colere,  la  haine,  la 
jaloulie  8c  mille  defirs  irréguliers  qui 
deviennent  naturels  par  la  mode,  l’exem¬ 
ple  8c  l’éducation. 

§7 z.  D’où  il  eh  facile  de  reconnoî- 
tre  deux  fources  dans  la  douleur ,  com¬ 
me  dans  le  plaidr ,  dont  l’une  tire  fon 
origine  de  la  fenfation  8c  l’autre  de 
l’imagination.  La  douleur  qui  dépend 
de  la  fenfation  vient ,  ou  de  la  tendon 
forcée  des  libres ,  foit  que  cette  tenfion 
reconnoilfe  une  caufe  alongea nte  ou  con- 
tringente,  ou  elle  vient  tout  a  la  fois 
de  leur  trop  d’élafticité  ,  de  leur  confti- 
tution  tendre  8c  délicate,  8c.  de  la  grande 
fenhbilité  des  organes ,  dont  l’exercice 
fuppofe  J’impreffion  de  l’objet,  l’ébran- 
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lement  des  nerfs  ,  8c  le  tranfport  de  cet 
ébranlement  dans  le  cerveau,  foit  qu’il 
fe  faiTe  par  vibration  ou  par  reflux  3  8c 
les  effets  qui  ré  fultent  de  toutes  ces  cau- 
fes  font  i  °.  un  fentiment  plus  vif,  en  con- 
féquence  des  mêmes  impreflions  j  2°.  il  y 
a  aufli  plus  de  promptitude  dans  les  ac¬ 
tions  des  perfonnes  ainfi  conftituées  3  30.- 
l’imagination  eft  plus  vive ,  la  haine  ,  la 
colere ,  l’amour  ,  la  joie  ,  la  triftefle ,  en 
un  mot  ,  toutes  les  pallions  font  plus 
fortes ,  &  les  affeéfcent ,  8c  plus  violem¬ 
ment  8c  plus  promptement  3  40.  le  mou- 
yement  eft  plus  facile  à  exciter  chez 
ces  perfonnes-la  que  chez  d’autres,  8c 
Iss  changemens  que  les  objets  produi- 
fent  clans  le  corps  font  plus  confidé- 
râbles. 

§  73.  La  douleur  que  relient  famé 
des  penfées  qui  l’aflligent  ,  des  trilles 
réflexions  qui  l’occupent ,  femblent  à  la 
vérité  moins  vive  8c  moins  cuifante  que 
celle  qui  vient  par  fenfation  3  mais  elle 
n’en  eft  pas  pour  cela  ni  moins  acca¬ 
blante  p 
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Liante  ,  ni  moins  dangereufe  3  outre  que 
ces  effets  font  fouvent  plus  traîtres  5c 
plus  funeftes  :  c’eft  au  moins  ce  que  l’ex¬ 
périence  a  démontré  bien  des  fois.  Après 
la  bataille  qui  fe  donna  fur  le  Danube  , 
autour  de  Bude ,  M.  Raiciac  j  Seigneur 
Allemand  5c  de  rare  vertu  5  ayant  vu  fou 
fils  qui  étoit  refté  dans  la  défaite  parmi 
les  morts ,  demeura  ftupéfait  5c  fans  té¬ 
moigner  aucune  compafiion  comme  les 
afliftans  ;  il  fe  tint  debout  fans  rien 
dire  ,  fans  cligner  les  yeux ,  5c  n’étoit 
préoccupé  qu’à  contempler  le  corps  j  ce 
qui  dura  jufqu’à  ce  que  la  véhémence 
de  l’affliébion  l’eût  renverfé  par  terre , 
où  il  refta  roide  mort.  On  rapporte  que 
Diodore  le  DialeéHcien  mourut  fubite- 
ment  par  la  honte  qu’il  eut  de  n’avoir 
pas  pu  développer  5c  répondre  à  un  ar¬ 
gument  qui  lui  fut  fait  dans  fon  Ecole 
en  public.  L’Empereur  Théophile  ayant 
perdu  une  bataille  contre  les  Agarenes  y 
en  fut  fi  étonné  5c  fi  tranfi ,  qu’il  ne 
pouvoit  plus  s’enfuir  j  adeo  pavor  etiam 
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auxilia  formidat  ;  jufqu’à  ce  cpé Emma¬ 
nuel  j  l’un  des  principaux  Chefs  de  fon 
armée  ,  l’eut  fecoué  de  pincé  comme 
pour  l’éveiller  d’un  profond  fommeil , 
en  lui  difant  :  fi  vous  ne  me  fuivez  ,  je 
vous  tuerai  \  car  il  vaut  mieux  que  vous 
perdiez  la  vie  que  d’être  fait  prifonnier  5 
&  perdre  avec  vous  l’Empire.  Des  exem¬ 
ples  comme  ceux-là  ne  font  pas  com¬ 
muns.  Cependant  il  y  a  peu  de  gens 
qui  ignorent  les  mauvais  effets  des  cha¬ 
grins  ,  de  la  trifbefïe ,  de  la  peur  5  puif° 
qu’il  n’arrive  que  trop  de  voir  des  fauf- 
fes  couches  3  des  fievres  malignes ,  des 
épilepfies  produites  par  ces  caufes  ;  les 
peines  d’efprit,  les  affrétions  amènent 
fouvent  des  diarrhées ,  des  fievres  erra¬ 
tiques  &  des  atrophies  5  quand  elles  font 
de  durée  \  la  haine  un  peu  trop  confia 
tante  va  rarement  fans  être  accompa¬ 
gnée  j  ou  de  maux  de  tête  3  ou  d’in- 
fomnies  5  ou  de  délire  j  de  les  obftruc- 
tions  ,  les  affeétions  hypocondriaques 
font  pour  l’ordinaire  précédées  d’une 
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longue  triftelfe  ou  de  quelque  chagrin 
vif  Se  permanent  ,  fources  affez  fréquen¬ 
tes  de  la  manie  ,  mélancolie  ,  Sec .  Sc 
c’eft  fans  doute  pour  ces  raifons  qu’on 
dit,  ma  gis  nocct  nimius  anirni  affectus 
quam  nimius  cor -ports  motus.  M.  de  Sau¬ 
vages  ,  Patologia  p.  192. 

§  74.  Nous  abandonnons  le  détail 
des  fentimens  de  douleur  que  la  voie 
de  fenfation  Se  la  voie  de  réflexion  peu¬ 
vent  nous  caufer  chacune  en  leur  par¬ 
ticulier  ,  pour  en  examiner  les  effets  en 
général  ;  ce  qui  eft  d’autant  plus  aifé  à 
exécuter ,  que  toutes  fes  nuances  font 
facilement  remarquées  par  l’homme  le 
moins  fenfible.  Il  n’y  en  a  aucun  qui 
ne  fâche  que  la  moindre  des  maladies 
fe  fait  mieux  fentir  que  la  fanté  la  plus 
parfaite }  que  notre  bien-être  n’efl  que 
i’entiere  privation  du  mal ,  Se  que  c’efl 
meme  avoir  le  plus  de  bien  qu’on  puiflès 
que  de  11e  pas  fouffrir  aucun  mal. 

Nimium  boni  eh: ,  cui  nihil  eh:  mali. 

Cicéron.  Tufc.  Q.  /.  4. 
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En  considérant  la  mifere  de  notre 
condition  ,  nous  voyons  que  nous  avons 
plus  à  fuir  qu’à  jouir  ;  c’eft-à-dire ,  que 
nous  avons  plus  fouvent  affaire  à  la  dou¬ 
leur  qu’au  plaifir ,  fans  compter  que  les 
plaifirs ,  afTçz  yifs  pour  équivaloir  à  une 
douleur  médiocre,  font  beaucoup  plus 
rares  qu’elle  j  d’ou  vient,  fans  doute  , 
que  l’on  a  dit  ,  fegnius  homines  bona 
quam  mala  fençiunt ,  Il  eft  fort  rare 
que  nos  fens  ne  nous  maîtrifent ,  de  ne 
nous  contraignent  de  recevoir  les  im- 
prenions  qui  font  faites  fur  eux,  fur^ 
tout  celui  de  l’attouchement  ;  il  a  cet 
avantage  fur  les  autres ,  qu’il  n’y  a  aucun 
point  en  nous ,  (  on  excepte  les  os  & 
autres  parties  infenfbles ,  )  où  il  n’ait 
des  droits;  les  corps  qui  le  bleffènt ,  de 
dont  les  qualités  font  de  fon  relfort , 
peuvent  bleffer  les  autres  fens  :  mais 
ceux  qui  affeétent  ceux-ci ,  comme  la 
lumière  ?  les  odeurs ,  ne  peuvent  rien 
fur  lui  que  dans  certaines  cirçonf— 
tances  de  dans  certaines  hypothèfes , 
§e  ee  qui  femble  encore  étendre  fe$ 
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privilèges,  c’ef  que  fes  fondions  font 
plus  vives  ,  plus  fubjjantielles  8c  plus 
voifines  ,  en  quelque  façon  ,  de  Pâme  * 
que  celles  des  autres  fens  ;  ce  qui  a  fait 
obferver  que  la  mémoire  des  idées  qui 
viennent  par  le  tad,  ef  plus  forte  &c 
dure  beaucoup  plus  que  celle  des'  idées 
qui  viennent  par  les  autres  fens. 

§75.  Mais  il  faut  remarquer  que  pour 
que  les  fenfations  nous  donnent  des 
idées,  il  faut,  ou  qu'elles  foient  fenlf- 
blement  variées  entr’elles ,  ou ,  fi  c’eft 
lin  feul  fenS  qui  reçoit  Pimpreffion  des 
corps ,  qu’il  y  ait  un  dégré ,  une  diflance 
allez  fenfible  entre  deux  fenfations,  ou 
enfin  que  nous  foyons  affedés-  par  di¬ 
vers  fens ,  afin  que  Pâme  puiffe  diftin- 
guer  de  la  variété  dans  les  fentimens 
qu’elle  a  ,  8c  différencier  les  fources ,  les 
moyens  ,  les  tems  ou  autres  circonftan- 
ces ,  qui  en  concourant  avec  la  fenfa- 
tion  ,  doivent  l’inftmire  :  fans  cela,  elle 
feroit  bornée  à  fentir  ,  comme  nous 
Pavons  dit,  §  53  >  61 }  8c  ce  fentimeat 

F  Ü  j 


126  EJfais  fur  les  Opérations 

feroit  celui  de  fon  exi-ftence  &  rien  att¬ 
ire  ,  principalement  ii  elle  n’avoit  point 
de  mémoire  qui  lui  retraçât  quelque 
fentiment  précédent  \  alors  elle  ne  fau- 
roit  pas  il  elle  a  fubfifté  dans  un  autre 
moment  3  ni  ii  elle  a  été  ou  fenti  autre 
choie  que  ce  qu’elle  eft  ou  fent j  elle 
feroit  bien ,  fi  le  fentiment  qui  l’occu- 
peroit  appartenoit  au  plaiiir  ,  dont  nous 
avons  déjà  examiné  les  propriétés  3  8c 
elle  feroit  mal ,  au  contraire  ,  s’il  appar¬ 
tenoit  â  la  douleur.  Ainii  la  douleur  , 
comme  contrafte  du  plaiiir ,  eft  donc 
connue  pour  quelque  chofe  qui  peut 
nous  expofer  à  quelque  mal ,  le  caufer 
réellement  ou  l’augmenter ,  iî  nous  l’a¬ 
vons  déjà  ;  elle  peut  encore  fubiiiter 
par  la  diminution  d’un  plaiiir  ou  la  iîm- 
ple  privation  de  quelque  bien  }  ce  qui 
nous  préfente  diverfes  fources  tk  divers 
dégrés  ou  nuances  de  douleur  qui  conf- 
tituent  tout  autant  de  maniérés  de  fouf- 
frir  ou  d’être  mal. 

§  76.  La  plus  légère  de  ces  nuances 
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eft  celle  qui  reconnoît  plufieurs  penfées 
qui  en  troublant  8c  agitant  Tefprit, 
le  jettent  dans  la  perplexité ou  bien 
elle  confîfte  dans  l’idée  qu’on  a  qu’un 
tel  malheur  peut  effectivement  nous 
arriver ,  8c  s’appelle  crainte  :  pareille¬ 
ment  l’idée  de  la  caufe  qui  peut  pro¬ 
duire  le  mal  que  l’on  craint  5  nous  af¬ 
fecte  ,  foit  que  cette  caufe  foit  abfente 
ou  préfente  \  8c  cette  affection  nous 
donne  de  Yczverfion  j  de  la  haine  pour 
cette  caufe.  Les  fcrupules  qui  débilitent 
ou  gênent  l’action  du  principe  vital  par 
Un  fentiment  obfcur  8c  langoureux  qui 
inquiette  8c  opprime  Tante  ,  donnent 
l’état  8l  anxiété  ;  8c  c’eft  angoijffe,  Si  au 
lieu  des  fcrupules  ,  ces  effets  dépendent 
des  légers  dérangemens  furvenus  aux 
fonctions  de  quelques  vifeeres ,  comme 
du  foie  3  de  Teftomac  ,  des  inteftins  ou 
ou  d’ailleurs  ,  quand  on  deftre  un  bien 
qui  eft  déjà  poffédé  par  quelqu’un  qui, 
fuivant  nous ,  ne  le  mérite  pas  à  notre 
exclufion ,  Ton  en  eft  affligé  ;  8C  c’eft 
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envie.  Si  P  on  eft  dans  l’attente  d’un  bieii 
ou  dans  Pefpoir  d’éviter  un  mal  ,  &C 
qu’avec  ceia  il  y  ait  beaucoup  de  dan¬ 
ger  ou  d’incertitude  que  le  contraire  de 
ce  que  nous  attendons  n’arrive ,  alors 
on  eft  dans  Y  inquiétude  jufqu’à  l’événe¬ 
ment  ,  ou  meme  l’on  eft  dans  le  trou¬ 
ble  _j  fi  dans  cette  occafion  l’on  eft  obli¬ 
gé  de  prêter  fon  attention  à  une  ou 
pkifteurs  autres  circonftances  qui  nous 
foient  cheres,  de  dont  chacune  en  par¬ 
ticulier  peut  nous  captiver.  Lorfqu’on 
reçoit  une  injure  ou  quelque  grand  ou¬ 
trage  ,  cela  décontenance  ;  il  furvient 
aufti-tôt  à  l’injurié  un  défordre  accom¬ 
pagné  du  defir  ardent  d’une  prompte 
vengeance }  de  jouiftant  de  fes  forces  9 
il  grince  les  dents ,  ferre  le  poignet  9 
ride  le  front  ,  éleve  les  fourcils ,  ouvre 
les  paupières,  fixe  fes  regards  ;  les  yeux 
deviennent  rouges  de  étincelians ,  le 
cœur  bat  violemment ,  les  mufcles  fe 
contractent ,  le  corps  eft  agité  ,  de  tous 
les  mouvemens  font  prompts  de  très- 
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marqués ,  St  c’ed  ce  qui  s’appelle  co¬ 
lère*  Quand  malgré  la  colere,  l’on  ne 
peut  obtenir  le  bien  qu’on  déliré,  ni 
fuir  le  mal  qui  menace  ou  qui  oppri¬ 
me,  la  violence  ed  à  fon  comble  j  l’ame 
fait  fes  derniers  efforts  j  elle  prépare  St 
difpofe  tous  les  organes  St  toutes  les 
forces  qu’elle  a  pour  les  oppofer  aux 
malheurs  qui  tendent  à  l’accabler  j  en 
conféquence  les  battemens  du  cœur 
augmentent ,  le  fang  ed  violemment  re- 
pouffé  de  toutes  parts ,  le  fluide  nerveux  9 
très-agité ,  abonde  dans  les  mufcles  5 
St  dedà  naiffent  les  contractions  St  les 
fenfations  irrégulières  qui  jettent  dans 
cet  état  qu’on  nomme  défefpoir .  Si  avec 
cela  il  arrive  que  le  mal  s’aggrave  , 
que  la  douleur  redouble  fes  coups ,  St 
s’aüocie  avec  des  fueurs  ,  des  lîncopes  , 
des  convulfions ,  des  contorfions  des 
membres ,  des  tremblemens  de  chairs  j 
cet  affreux  état  conduite  celui  quon 
appelle  tourment,  11  n  ed  pas  poflible 
qu’il  foit  de  longue  durée  ^  mais  il  ed 
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très-trifte ,  ôc  fait  cruellement  finir  les 
dernieres  heures. 

§  77.  Il  eft  afifiez  important  de  faire 
fur  la  douleur  la  meme  obfervation  que 
nous  avons  faite  §  67  ,  fur  ie  plaifir,  ôc 
par  conféquent  de  remarquer  que  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  auroient  le  même 
déplaifir  ou  le  même  mal ,  n’en  fouffri- 
roient  pas  également  y  la  différente  conf- 
titution  du  corps  5  le  différent  exercice 
auquel  on  s’efi:  adonné  5  ôc  nombre  d’au¬ 
tres  chofes,  changent  confidérablemenc 
la  fenfibilité.  Il  efi:  ordinaire  devoir  des 
perfonnes  de  l’un  ôc  de  l’autre  fexe  qui 
étant  naturellement  délicates  ôc  élevées 
dans  k  mollefiè ,  fe  plaignent  Ôc  fouf- 
firent  réellement  d’une  circonfianc-e  mar 
ladive  à  laquelle  le  commun  des  hom¬ 
mes  ne  porteroit  aucune  attention ,  ôc 
lui  refuferoit  le  titre  d’incommodité 3 
ainfi  ceux  qui  radicalement  ont  des  fibres 
trop  élaftiques ,  §  G  ,  trop  irritables  , 

§  1  o ,  trop  fenfibles ,  §  2  3 ,  ôc  qui  fans 
avoir  fouficrt  3  ont  toujours  mené  une 
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vie  fomptueufe  ,  fédentaire  j  ceux-là  , 
dis- je  5  craignent  jufqti’aux  apparences 
du  mal,  la  feule  diminution  du  plaifr 
ou  la  privation  entière  ,  ed:  pour  eux 
une  peine  réelle  >  à  plus  forte  raifon  j 
fouffrent-ils  de  l’exiftence  d’un  mal ,  fi 
léger  qu’il  foit  :  ce  que  nous  difons  efë 
d’autant  plus  vrai ,  que  la  douleur  a  cela 
de  défagréable ,  que  la  crainte  que  nous 
en  avons ,  paroi t  lui  fervir  d’aliment  $ 
car  quand  nous  nous  reculons ,  que  nous 
nous  retirons  en  arriéré  pour  l’éviter  , 
alors  nous  l’attirons  à  nous }  elle  s’en 
enorgueillit,  Sc  fait  comme  l’ennemi, 
qui  fe  rend  plus  hardi ,  plus  âpre  à  no¬ 
tre  fuite.  Tantum  doluerunt  quantum  do - 
loribiis  fe  inferucrunt.  S.  Auguft.  Ce  qui 
a  fait  obferver  qu’elle  eft  impérieufe  , 
8c  qu’elle  aime  à  nous  voir  trembler  fous 
elle. 

§  78.  Â  cette  conildération  ,  la  Seéèe 
des  Philofophes  Stoïciens  hafarda  de  fe 
révolter  contre  ce  caractère  impérieux 
de  la  douleur,  8c  entreprit  de  prouver 

F  vj 
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par  des  fubtilités  ,  que  la  douleur  n’ett 
pas  un  mal.  Arlfion  j  Pyrrhon  St  prin- 
eipalement  Zenon  y  ont  dit  que  rieix 
n’eft  un  mal  que  ce  qui  deshonnorer» 
que  ce  qui  eft  un  crime  3  &  qu’il  eft  très- 
indifférent  de  fouffrir  ou  de  ne  fouffrir 
pas  ,  par  rapport  à  la  vraie  félicité  5  qui 
conftfte  uniquement  dans  la  vertu.  Dans 
une  douleur  de  longue  durée ,  difoir 
Epicure  j  il  y  a  moins  de  peine  que  de 
plaifîr  ;  aufli  Cicéron  qui  étoit  d'unô 
opinion  contraire  5  avoue  qu’il  n’ofe  dire 
qu’un  fi  grand  homme  n’a  fçu  ce  qu’il 
difoit  y  mais  ce  qu’il  en  penfe  5  c’eft 
qu’Epicure  fe  mocquoit  de  nous.  N  une 
ego  non  pojfum  tantum  hominem  niliil 
fapere  dicere  fed  nos  ab  eo  derideri  pute. 
Cicer.  Tufcul.  Difput.  lib.  2.  Pojfido - 
nius  eft  au  nombre  de  ceux  qui  ont  voulu 
méprifer  la  douleur  3  il  a  fait  fon  pofli- 
ble  pour  méconnoitre  fon  empire  j  iî 
s’eft  révolté  contre  fes  volontés  ^  St  a 
refufé  de  lui  accorder  ce  qu’elle  de- 
mandoit,  Un  jour  Pompée  ayant  été  le 
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voir  3  le  trouva  qu’il  était  cruellement: 
tourmenté  d’une  douleur  fort  aiguës 
Pompée  s’excufa  d’avoir  pris  une  heure' 
fi  importune  pour  devifer  avec  lui  fur 
la  Philofophie.  A  Dieu  ne  piaife  ,  lui 
répondit  PoJJidonius  _>  que  la  douleur 
gagne  tant  fur  moi  qu’elle  m’empêche 
de  difcourir  fur-tout  de  la  Philofophie  y 
8c  en  même  tems  il  fe  jetta  fur  le  pro¬ 
pos  du  mépris  de  la  douleur.  Mais  la 
douleur  ne  continua  pas  moins  de  jouer 
fon  rôle  8c  de  le  prefîer  plus  violem¬ 
ment,  comme  par  vengeance  du  mé¬ 
pris  qu’il  en  faifoit  ^  ce  qui  engagea 
Poffidonius  à  s’écrier  :  tu  as  beau  faire  * 
douleur,  je  ne  dirai  pas  pour  cela  que 
tu  fois  un  mal.  Un  Gladiateur  de  Céfar 
s’obftina  à  fe  mocquer  des  bourreaux 
■qui  inventoient  les  moyens  poffibles 
pour  le  tourmenter ,  8c  quoi  qu’ils  hifent, 
il  ne  faifoit  qu’en  rire.  Cbceron  rapporte 
que  les  en  fa  ns  des  Spartiates  ne  fe  plai~ 
gnoient  point ,  quoiqu’ils  fuffent  cruel¬ 
lement  fuftigés.  Puerï  Spartiate  non 
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ingemifcunt  verberum  dolore  laniatu 
Cicéron,  Tufcul.  lib.  5.  Les  femmes, 
qui  en  général  font  plus  fenfibles  ÔC 
moins  exercées  à  fouffrir  que  les  hom¬ 
mes  ,  {apportent  patiemment  la  douleur 
lorfque  leur  beauté  a  quelque  chofe  à 
efpérer  de  la  gêne  de  leur  agencement , 
on  en  voit  qui  ruinent  leur  efcomac 
par  les  pâles  couleurs  qu’elles  font  ex- 
prelfément  ,  afin  d’acquérir  une  peau 
plus  molle  Se  plus  blanche  ,  d’autres 
fouffrent  une  gêne  cruelle ,  fe  font  ve¬ 
nir  des  cancers  au  fein,  font  des  fauf- 
fes  couches  par  l’abus  des  corfets  Se  des 
ceintures  qu’elles  mettent  pour  fe  dé¬ 
faire  de  la  forme  du  corps  que  la  nature 
leur  a  donné  ,  Se  s’en  façonner  un  guin¬ 
dé  Se  taillé  fur  le  goût  du  tems  Se  de 
la  mode.  Montaigne ,  liv.  1 ,  parle  d’une 
femme  qui  fe  fit  écorcher  à  Paris  pour 
feulement  acquérir ,  dit-il  ,  le  tein  plus 
frais  d’une  nouvelle  peau. 

Vellere  quels  cura  effc  albos  à  ffirpe  capillos 
Et  facieas  dempta  pelle  referre  novam. 
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Il  y  en  a  aflez  qui  fe  font  arracher 
des  dents  bien  faines ,  pour  ranger  cel¬ 
les  qui  reffcent ,  en  meilleur  ordre ,  ou 
pbur  former  la  voix  plus  molle  ,  plus 
grade. 

§  79.  La  gloire ,  le  courage  donnent 
la  difpofition  à  famé  qu’on  obferve 
dans  les  exemples  rapportés  §  78  , 
par -là  ils  condiment  l’état  appelle  eu- 
pathie  ,  Ceft-à-dire  ,  force  5  facilité  a 
fouffrir  ou  fourmilion  dans  les  fouffran- 
ces  y  il  con  fille  dans  la  ferme  réfolution 
que  l’on  prend  de  fupporter  patiem¬ 
ment  la  douleur;  Bïon  aiebat  magnum 
malum  ejfc  non  poffe  ferre  malum  :  abf- 
que  hoc  enim  nulli  poteji  ejfe  vita  füavis » 
Laert.  lib.  4.  Mais  ii  ne  peut  nous  en 
garantir  ;  en  quoi  il  différé  de  la  mala¬ 
die  appelles  anœflhejïa  j  qui  eft  l’infen- 
fibilité  parfaite  ,  de  laquelle  nous  par¬ 
lerons  dans  la  fuite  ,  &  de  cette  fitua- 
tion  où  l’ame  fe  trouve  quelquefois 
entraînée  par  une  forte  diftraélion  ,  qui 
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fait  que  les  mêmes  chofes  qui  nous  eau- 
fent  de  la  douleur  quand  nous  y  penfons, 
ne  nous  en  caufe  point  lorfque  notre 
efprit  eft  fortement  occupé  ailleurs  ;  tel 
étoit  le  pouvoir  qu’avoir  ce  Prêtre  de  fet 
Pareille  de  Calame  en  Afrique  ,  dont 
parle  Saint  Âuguftin  dans  le  Livre  14 
de  la  Cité  de  Dieu  ,  qui  toutes  fois  qu’il 
vouloit ,  s’aliénoit  tellement  les  fens  ? 
qu’il  demeuroit  comme  mort ,  &  non- 
feulement  ne  fentoit  pas  quand  on  le 
pinçoit  ou  qu’on  le  piquoit  j  mais  pas 
même  quand  on  le  brûloir.  Qui  quand o 
ci  placebat  5  ad  imitatas  quafi  lamenta - 
tis  hlmïnis  voces  j  ita  fe  auferebat  à 
fenfibus  &  jaeebat  fimillimus  mortuo 
ut  non  folum  vellicantes  atque  pungen- 
tes  minime  fentiret  fed  aliquando  etiam 
igné  ureretur  admoto  fine  ullo  dolorï 
fenfiu. 

§  80.  Des  difpofitions  fembîables  à 
celle  de  ce  Prêtre  de  Calame ,  font  fort 
rares  y  il  n’eft  nullement  à  notre  pou- 
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voir  de  nous  les  donner  3  nous  11e  pou- 
vons  en  aucune  façon  forcer  la  loi 
générale  de  la  nature  ,  qui  veut  que 
tout  ce  qui  eft  vivant,  tremble  fous  la 
douleur  3  c’eft  le  plus  grand  frein  qu’il 
foit  poftible  d’oppofer  aux  vices  des 
hommes ,  il  a  fouvent  l’avantage  de  les 
contenir  vertueux  par  la  feule  crainte 
du  mal  attaché  à  la  punition  du  crime  , 
de  même  que  l’amour  a  le  pouvoir  d’u¬ 
nir  deux  cœurs  qui  font  d’une  trempe 
différente  :  de  plus  ,  on  obferve  jour¬ 
nellement  que  la  douleur  trop  forte  ou 
trop  confiante  eft  un  accident  très  gra¬ 
ve  ,  très-importun ,  &c  eft  caufe  de  ma¬ 
ladie  3  d:  où  vient ,  fans  doute ,  le  pro¬ 
verbe  ,  fi  gravis  hrevis  fi  longus  levis. 
Si  la  douleur  eft  violente,  elle  eft  cour¬ 
te  3  fi  elle  eft  longue  ,  elle  eft  légère. 
Tu  ne  la  fen tiras  guères  longtems ,  dit 
Montaigne  ;  ft  tu  la  fens  trop,  elle  met¬ 
tra  fin  à  foi  ou  à  toi  3  c’eft-à-dire  ,  fi  tu 
ne  la  portes,  elle  t’emportera.  Et  Cke- 
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ron  j  de  Finib.  lib.  i ,  s'exprime  ainfi  ; 
Ut  3  fi  tolerabiles  fint  j  feramus  ,  fin  mi¬ 
nus  <&quo  animo  è  vita  eum  ta  non  pla - 
ceat  j  tanquam  è  theatro  ex  camus. 
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CHAPITRE  VIL 


.Dz/  parallèle  du  plaijir  &  de  la 

douleur . 


l’ injlruclion  quon  recoït  de  chaque 
organe  des  fens  en  -particulier  ^  &  de 
quelques  loix  des  fenfations  en  général* 

§  81. 

ce  qui  précédé ,  que  tous  les  inftans  de 
notre  vie  ,  (  excepté  que  nous  dormions 
fans  rêver  3  ) 


Nous  pouvons  avoir  vu  par 


Cum  pariter  mens  &  corpus  fopita  quiefeunt» 

Lucrèce  y  lib .  3.  937. 


nous  font  marqués  par  un  fentiment 
plus  ou  moins  vif  de  plaifir  ou  de  dou¬ 
leur  }  mais  il  faut  convenir  que  quelque¬ 
fois  ce  fentiment  eft  fi  léger ,  que  nous 
ne  pouvons  pas  décider  fi  c’eft  vers  le 
plaifîr  ou  la  peine  que  penche  notre 
fituation.  Il  y  a  des  inflans  où  notre 
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attention  femble  perdue,  parce  que  noü& 
11e  nous  Tentons  affectés  de  rien  3  ni  agi¬ 
tés  d’aucun  defîr.  Les^Grecs  appellent 
cet  état  apathie  j  il  eft  véritablement  le 
milieu  qui  eff  entre  le  bien  5c  le  ma!*' 
5c  d’où  l’ün  5c  l’autre  partent,  quand  ils 
ne  T  ^remplacent  pas  Tubitement  par  des 
dégrés  bien  marqués  :  c’eft  de  ce  terme 
que  prennent  naiffance  le  plaifir  5c  la 
douleur }  celui  où  ils  aboutiffent  eff  en¬ 
tièrement  oppofé  :  ainfi  l’on  peut  re¬ 
marquer  que  leur  origine  a  quelque 
chofe  de  commun  ,  5c  que  leur  terrni- 
naifon  eft  particulière.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’une  légère  efpérance  nous 
dédommage  d’une  petite  fouffrance  ac¬ 
tuelle  ,  d’autres  fois  la  crainte  que  quel¬ 
que  déplaiftr  11e  fuccede  trop  tôt  au 
bonheur  préfent ,  fuffit  pour  nous  em¬ 
pêcher  de  le  goûter  }  de  façon  que 
quand  ces  craintes  5c  ces  fentimens  font 
équivalens ,  ils  fe  détruifent  mutuelle¬ 
ment  ,  5c  alors  011  a  de  la  peine  à  déci¬ 
der  fi  l’on  doit  être  content  ou  chagrin» 
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§  82.  Mais  il  faut  remarquer  ici  une 
chofe  digne  de  toute  notre  conlîdéra- 
tion ,  8c  qui  doit  faire  admirer  de  plus 
en  plus  la  fagefTe  de  notre  Créateur  j 
.ç’eft  la  grande  proximité  qu’il  y  a  dix 
plaifir  à  la  douleur ,  8c  la  grande  liai- 
fon  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  fenti- 
mens ,  qui  fait  que  les  memes  objets  , 
les  mêmes  idées  qui  donnent  l'un ,  don* 
lient  fouvent  l’autre  j  l’on  peut  le  re¬ 
marquer  par  la  chaleur,  qui,  à  un  certain 
dégré  ,  nous  eft  fi  agréable  ?  8c  qui  nous 
caufe  des  douleurs  quand  elle  eft  trop 
forte,  quoiqu’à  la  vérité  cela  n’arrive 
qu’avec  des  nuances  qui  nous  avertirent 
par  leur  importunité  de  nous  éloigner 
avant  que  d’être  endommagés.  On  fe 
convainc  encore  de  cette  liaifon  ,  en 
çonfidérant  que  dans  la  faifon  de  l’été, 
la  fraîcheur  de  Pair  nous  afFeéte  d’une 
maniéré  délicieufe  ,  8c  que  dans  l’hyver 
cette  même  fraîcheur  nous  tranfit ,  nous 
caufe  des  caillons ,  des  douleurs  8c  la 
inort  même  ?  le  froid  devenant  exçeflif. 
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Le  fentiment  de  Fœil  ajoute  à  ces  preu¬ 
ves  3  quand  la  lumière  eft  modérée  ,  c’eft 
un  plailir  réel  d’en  jouir,  au  lieu  que 
l’on  ne  peut  pas  fouffrir  celle  qui  eft 
trop  vive  ,  8c  la  plus  grande  obfcurité 
ne  nous  bielle  aucunement  3  ce  font 
trois  effets  différens  dont  deux  dépen¬ 
dent  de  la  même  caufe ,  8c  l’autre  de 
fa  privation. 

§83.  Mais  de  quelque  coté  que  nous 
considérions  les  fenfations ,  nous  voyons 
régulièrement  que  tant  le  fentiment  de 
plaiiir  que  celui  de  douleur ,  peuvent 
augmenter  ou  diminuer  par  dégrés  3  en 
diminuant,  ils  tendent  a  s’éteindre  8c 
a  la  fin  s’évanouiflent  avec  la  fenfation, 
8c  alors  nous  avons  la  vie  paifible  3  au 
contraire  ,  leurs  accroiSTemens  nous  dé- 
truifent,  puifque  s’ils  augmentent  trop, 
nous  Tentons  tout  ce  qu’il  efi:  pofiible 
de  fentir ,  8c  la  vie  cede  8c  fuccombe 
à  leur  aétion  ,  §  64, 65  ,  66.  À  la  vé¬ 
rité  ,  le  plaifir  nous  détruit  gracieufe- 
ment ,  quoiqu’on  dife  que  fon  plus  haut 
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période  conduit  a  la  douleur  ,  ce  qui 
eft  une  marche  oppofée  à  l’effet  de  celle- 
ci  3  car  en  augmentant ,  elle  ne  conduit 
pas  au  plaifir  :  bien  loin  de  la  ,  c’eft  tou¬ 
jours  addition  de  peine,  §  76,  jufqu’à 
la  mort. 

§  84.  La  diminution  du  plaifir  efb 
toujours  défagréable,&  la  privation  en¬ 
tière  eft  pour  ceux  qu’il  fréquente  fou- 
vent  ,  une  peine  réelle  ,  3c  a  dans  eux 
les  mêmes  fuites.  (L3  habitude  dit  Bé— 
lizairej  qui  rend  Jî  cruel  le  fentiment  de 
la  privation  ,  réduit  cl  Einfipidité  la  dou¬ 
ceur  des  biens  qu  on  pqffede .  )  Au  con¬ 
traire  3  la  diminution  de  la  douleur  flatte 
beaucoup  3  fon  départ  eft  un  vrai  plaifir 
6c  en  produit  en  nous  tous  les  effets. 
Les  plaifirs  légers  font  peu  de  chofe 
pour  ceux  qui  en  ont  fans  cefiTe  3c  qui 
peuvent  s’en  donner  quand  ils  défirent, 
ce  qui  efl  fort  commun  chez  les  riches. 
Au  contraire  ,  les  petits  plaifirs  char¬ 
ment  3c  flattent  beaucoup  ceux  qui  ra¬ 
rement  n’en  ont  d’aucune  elpece ,  3ç 
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à  qui  les  grands  feraient  infipides ,  parcs 
qu’ils  feroient  inconnus  8c  mal  évalués  , 
ou  du  moins  leurs  caufes }  auili  en  re¬ 
vanche  ,  la  douleur  eft  plus  fupporcable 
à  ceux  qui  ont  fouvent  affaire  à  elle  ,  8c 
elle  nuit  beaucoup  à  ceux  qui  n’ont  pas 
un  grand  commerce  enfemble.  Socrate 
dit,  au  rapport  de  Montaigne ,  que  quel¬ 
que  Dieu  voyant  la  grande  liaifon  qu’il 
y  a  entre  la  douleur  8c  la  volupté  ,  ef- 
faya  de  les  mettre  en  mafTe  8c  de  les 
confondre  }  mais  que  ne  pouvant  en 
venir  à  bout  ,  il  fe  contenta  de  les  ac¬ 
coupler  par  la  queue  ;  8c  les  Peintres 
tiennent  que  les  mouvemens  8c  les  plis 
du  vifage  qui  fervent  au  rire  ,  fervent 
aufh  au  pleurer ,  parce  qu’avant  que 
l’un  ou  L’autre  foit  achevé  d’exprimer  , 
on  eft  en  doute  vers  lequel  on  va }  aufïi 
l’extrémité  du  rire  fe  mêle-t’elle  aux 
larmes  ,  comme  on  l’éprouve  journel¬ 
lement,  accident  commun  à  la  joie  8c 
à  la  triftefife. 

§  85.  Nous  allons  terminer  fuccinc- 

tement 
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ternent  dans  quelle  dmation  feroit  un 
homme  qui  ne  jouiroit  tour  à  tour  que 
d’un  feul  fens ,  8c  quelle  pourroit  être 
rétendue  de  fes  connoidances  dans  la 
poffellion  de  chaque  fens  en  particulier* 

Si  l’on  veut  avoir  fur  ceci  des  connoif- 

-  -  1  -  * 

fances  plus  étendues  5  il  faut  voir  le 
rroifieme  volume  in- 40.  de  i’Hiftoire 
Naturelle  par  M.  de  Buffon  ^  8c  le  Traité 
des  fenfations  par  M.  l’Abbé  de  Con- 
dillac . 

Il  æ’eft  pas  facile  de  concevoir  quelle 
feroit  la  furprife  d’un  homme  qui  feroit 
créé  tout  formé  comme  le  fut  Adam  ÿ 
ou  qui  auroit  vécu  8c  cru  jufqu’à  un 
certain  point  fans  avoir  eu  l’ufage  d” au¬ 
cun  fens  :  en  ouvrant  les  yeux  pour ,  la 
première  fois,  cet  homme  verroit  avec 
admiration  runivers  diverfement  coloré 
8c  nuancé  de  lumière  ,  félon  que  les 
objets  feroient  plus  ou  moins  expofés  a 
l’ombre  ou  au  grand  jour  ;  mais  fon 
étonnement  feroit  encore  plus  grand  s 
ü  après  avoir  éprouvé  ces  diverfes  mo- 

G 


i^6  Ejfais  fur  les  Opérations 
difications  de  lumière ,  il  la  feu-toit  s’af- 
foibiir  êc  enfin  s’éclipfer,  malgré  l’atr 
tention  qu’il  pourroit  avoir  d’ouvrir  les  ' 
yeux  i  il  feroit  porté  a  croire  que  tout 
qu’il  voyoit  faifoit  partie  de  lui ,  &c 
que  le  moment  qu’il  a  joui  de  cette 
façon  d’être  étoit  feulement  une  ma¬ 
niéré  d’exifier  différente  de  celle  dont 
il  exifte  a&uellement.  Mais  quelle  nou- 

x 

velle  furprife  encore  de  fe  retrouver  au 
lever  du  foleil ,  de  la  même  maniéré 
dont  il  avoir  déjà  été!  Il  ignoreroi'  cer¬ 
tainement  fi  c’eft  une  nouvelle  exiften- 
ce  3  d’où  elle  vient  <Sc  comment  elle  fe 
reproduit  :  enfin  il  ne  pourroit  point 
dore  fes  paupières  ,  qu’il  n’eût  de  nou¬ 
veaux  fujets  d’admiration  5  parce  qu’il 
fe  retrouveroit  fans  celle  le  même  après 
chaque  expérience  ,  ou  à  chaque  lever 
de  l’aflre  qui  donne  le  jour. 

§  86,  Si  c’étoient  les  oreilles  feules 
qui  fuffent  en  exercice ,  cet  homme  au¬ 
rait  le  fentiment  plus  ou  moins  impor¬ 
tun  des  fons ,  dont  le  nombre  former  oit 


de  T  Entend,  humain  Ch  AP.  VIL  1 47 
d5abord  un  chaos  de  bruit  courus  de 
mal  ordonné;  il  lui  feroic  impoilible  de 
diftinguer  fi  ce  ne  font  pas  ces  Tons  qui 
ie  conftitueïit  ou  qiii  lui  donnent  feu¬ 
lement  le  fentiment  de  fon  exigence  ; 
Se  d  un  feui  fon  devenoit  trop  fort  ou 
trop  uniforme  ,  cet  homme  paraîtrait 
être  incommode  a  lui-même  :  mais  la 
variété  des  fons  6e  les  différentes  mo¬ 
dulations  de  chacun  une  fois  apper- 
çues  6e  diflinguées  par  l’habitude,  de- 
viendroient  une  harmonie  flatteufe  pour 
lui ,  il  s'accoutumerait  à  en  démêler  les 
accords ,  6e  tous  les  fons  doux  jufqu’aux 
chants  des  oifeaux  6e  au  murmure  des 
airs ,  lui  feroient  agréables  6e  chers. 

§  87.  Si  quelques  zéphirs  portoient 
jufqu’au  nez,  feul  en  fonction ,  les  fua- 
ves  parfums  dés  corps  odorans ,  ils  don¬ 
neraient  à  cet  homme  l’amour  de  lui- 
même  autant  de  fois  que  cet  air  léger 
voitureroit  fur  fes  ailes  cette  exhalaifon 
embaumée  qui  s’élève  de  défias  la  rofe, 
l’œillet  6e  le  lys  ;  il  s’imagineroit  être 
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lui-même  l’objet  de  ce  fentiment  intD 
me  qui  le  pénétreroit  fi  délicieufement  \ 
toute  nouvelle  odeur  feroit  pour  lui  une 
nouvelle  maniéré  d’être  qui  feroit  fon 
bonheur  ou  fon  malheur  ,  fuivant  qu’il 
feroit  ou  mieux ,  ou  plus  mal  affeété  par 
le  changement  d’odeur. 

§  88.  De  femblables  jugemens  peu¬ 
vent  être  portés  pour  le  goût,  l’homme 
étant  toujours  dans  la  même  fuppofi- 
tion  :  car  s’il  arrivoit  que  quelque  corps 
favoureux  fût  introduit  dans  fa  bouche , 
cet  homme  feroit  a ffeéfé  par  une  agréa¬ 
ble  furprife,  ce  qui  l’engageroit  à  rou¬ 
ler  ce  mets  &  à  le  porter  jufqu’au  go- 
fier  ,  afin  de  prolonger  le  plaifir  à  la 
faveur  du  refie  de  fenfibilité  qui  fe 
trouve  dans  rœfophage  ,  ce  qui  excite- 
roit  les  organes  de  la  déglutition  qui 
lui  livreroient  pafiàge  pour  defcendre 
dans  refiomac.  Mais  il  n’en  feroit  pas 
de  même  5  fi  au  lieu  d’un  aliment  agréa¬ 
ble  3  il  fe  trouvoit  que*  ce  fût  quelque 
corps  amer  ou  âpre  qui  fût  introduis 
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dans  la  bouche  de  cet  homme  ,  il  le 
rejetteroit  promptement  :  il  cracheroit 
aulli-tôt  toute  la  faüve  qui  pourroit  être 
empreinte  de  certe  mauvaife  faveur ,  8c 
craindroit  à  l’avenir  d’ouvrir  la  bouche , 
de  peur  de  trouver  encore  une  avantüre 
aullî  fâcheufe.  Il  y  a  apparence  qu’igno¬ 
rant  le  befoin  qu’il  y  a  de  fe  nourrir 
pour  vivre ,  il  mourroit  de  faim  8c  de 
foif ,  plutôt  que  d’ouvrir  derechef  la 
bouche  5  fur  tout  s’il  lui  étoit  arrivé 
d’être  attrapé  plufieurs  fois  de  fuite. 

§  89.  Quant  au  fentiment  du  taét  5 
qui  eft,  comme  nous  l’avons  dit  §  74, 
le  plus  général  8c  le  plus  fubftantiel  des 
fens ,  nous  le  confdérons  comme  le 
genre,  8c  les  autres  comme  des  efpeces  , 
car  la  lumière  8c  les  odeurs  ne  font  que 
des  qualités  phyfiques  qui  nous  affec¬ 
tent  d’une  certaine  maniéré ,  tout  ainfi 
que  le  font  le  froid  8c  le  chaud  ,  quoi¬ 
qu’ils  nous  affeétent  d’une  autre  façon  , 
d’où  l’on  peut  inférer  que  la  vue , 
fouie ,  8cc.  ne  font  que  des  efpeces  de 
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toucher  ;  ce  qui  le  confirme ,  c5efi  que 
li  les  parties  lutnineufes  font  rcanies  en 
grand,  nombre,  elles  nous  donnent,  Sc 

O  J 

le  fentiment  de  la  lumière ,  Sc  celui  de 
la  chaleur ,  félon  qu’elles  font  dirigées 
vers  Teeil  ou  fur  quelqn’autre  partie  du 
corps  j  une  lime  en  action  produit  Sc  le 
fentiment  du  fon  ,  Sc  un  fentiment  im¬ 
portun  qui  fait  gûncer  les  dents  j  un 
boulet  de  canon  qui  tait  plus  de  1070 
toiles  par  fécondé 5  excite  à  part  le  fen- 
timent  d’un  grand  bruit ,  un  tremoude- 
ment  dans  les  entrailles  qui  refiemble 
à  un  balottemeht.  Le  fens  du  tacb  a 
encore  cet  avantage  fur  les  autres ,  c’eft 
qu’outre  qu’il  s’étend  fur  toutes  les  qua¬ 
lités  Sc  formes  palpables ,  il  donne  ,  fi 
l’on  peut  le  dire ,  de  la  profondeur  Sc 
de  la  réalité  aux  idées  ,  il  diftingue  la 
partie  folide  de  notre  être  d’avec  ce  qui 
n’en  eft  pas.  Si  un  homme  borné  à  ce 
feul  fens  ,  venoit  par  des  mouvemens 
faits  au  hafard  ,  d’une  main  ,  à  rencon¬ 
trer  fon  autre  main  ou  a  la  porter  fur 


de  r Entend,  humain 3  Chap.  Vil.  151 
fa  tête  ou  fur  fon  front ,  il  s’imagine- 
roit  qu’il  compofe  tout  ce  qui  exifte  , 
parce  qu’il  éprouveroit  que  toutes  les 
parties  qu’il  touche  font  en  même  rems 
ëc  l’objet  d’une  fenfation  &  le  fujet 
d’une  autre  ,  <$£  les  chofes  ne  pourroient 
être  autrement ,  tant  qu’il  y  auroit  ainf 
un  fentiment  double  &  réciproquement 
ii  diftinct  &C  fi  complet  :  mais  il  recon- 
noîtroit  bientôt  fon  illufion  ,  s’il  réflé- 
chilToit  qu’il  ne  fent  pas  que  ce  qui  le 
fupporte ,  lui  rend  la  réaéfion  de  fon 
poids  ;  ou  fi  s’étant  mis  en  mouvement, 
il  heurtoir  du  iront  contre  un  arbre,  alors 
étant  effrayé  ,  &  portant  la  main  fur  cet 
arbre ,  il  le  reconnoîtroit  hors  de  lui 

5 

parce  qu’il  11’auroit  plus  le  double  fen¬ 
timent  ,  il  n’en  auroit  même  qu’un  qui 
lui  feroit  défagréable ,  qui  lui  ferait 
craindre  l’abord  d’un  femblable  corps  t 
&c  le  rendroit  précautionné  dansfes  mou- 
vemens  &  fort  attentif  dans  fes  rencon¬ 
tres  bonnes  ou  mauvaifes ,  d’où  naî  t  roi  t 
en  lui  le  defir  de  retrouver  ce  qui  l’a 
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flatté ,  8c  la  crainte  de  ne  pas  éviter  ce 
qui  lui  a  nui* 

§  90.  Cette  avanture  feroit  naître  en¬ 
core  chez  lui  l’idée  du  bien  8c  du  mal  > 
8c  qui  plus  eft ,  l’idée  d’une  exiftence 
d'objets  hors  de  lui  8c  extérieurs  :  autant 
d’attouchemens  faits  fur  différens  corps, 
feroient  autant  de  différences  que  fon 
ame  feroit  de  ces  corps ,  vu  quelle  s’ap- 
percevroit  facilement  de  la  molleffe  ,  de 
îa  dureté ,  du  froid ,  du  chaud ,  de  l’é¬ 
gal,  de  l’inégal,  du  pefant,  du  léger,  8c 
de  la  multitude  des  furfaces,  formes  ou 
figures  qui  fe  rencontrent  dans  les  uns 
8c  dans  les  autres  :  par  conféquent  cha¬ 
que  nouvel  attouchement  feroit  une  nou¬ 
velle  expérience  8c  une  nouvelle  furprife; 
mais  aufli  il  feroit  une  nouvelle  inftruc- 
tion.  Si  alors  cet  homme  venoit  à  re¬ 
couvrer  l’organe  de  la  vue ,  il  diftin- 
gueroit  très-bien ,  par  le  moyen  du  tact , 
fes  yeux  d’avec  les  objets  colorés  ;  il 
porteroit  d’abord  fa  main  devant  fes 
yeux  pour  toucher  les  couleurs ,  8c  elles 
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n'y  feroient  plus  j  mais  à  force  de  pro¬ 
mener  fa  main  dans  les  airs ,  8c  de  s’ap¬ 
procher  de  l’objet,  il  viendroit  enfin  à 
bout  de  le  toucher  &:  de  lui  alîîgner  fa 
vraie  place ,  8c  alors  au  lieu  de  croire 
comme  au  §  85  ,  que  cet  objet  coloré 
fait  partie  de  lui- même  ,  il  reconnoî- 
troit  qu’il  avoit  été  déçu  par  la  vue.  Il 
reconnoitroit  encore  que  c’eft  le  feul 
ta&  qui  découvre  la  diftance  qu’il  y  a 
de  l’organe  à  l’objet,  &  que  c’eft  tou¬ 
jours  lui  qui  enfeigne  aux  autres  fens  à 
rapporter  leurs  fenfations  aux  corps  ré¬ 
pandus  dans  l’efpace.  Pareillement ,  h 
pour  lors  il  avoit  l’ufage  de  l’odorat,  en 
s'approchant  &  s’éloignant  du  jafmin  , 
il  s’appercèvroit  que  l’odeur  qui  le  frappe 
alternativement  ne  dépend  pas  de  lui 
comme  il  l’avoit  pen-fé  au  §  87,  mais 
quelle  doit  venir  de  cet  arbrifteau  dont 
il  s’approche  ou  s’éloigne  ;  enfin  il  eft 
manifefte  que  ce  n’eft  que  des  expérien¬ 
ces  ainfi  répétées  par  le  tad ,  que  cet 
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homme  apprendrait  qu’il  eft  ifolé  ,  dif- 
tmél  &  féparé  de  cette  multitude  d’ê¬ 
tres  qui  tour  à  tour  lui  ont  donné  di- 
verfes  exiflences  ;  c’eft  le  feul  taét  qui 
lui  donnerait  la  connoidance  de  fa  pro¬ 
pre  étendue  ,  &c  lui  développerait  l’é¬ 
tendue  de  autres  principales  propriétés 
de  chaque  corps,  en  particulier  5  d’où 
s’enfuivrait  néceffairement  fon  inftruc- 
tion.  Cet  avantage  qui  eft  très-précieux  , 
feroit  de  plus  joint  a  la  fatisfaétion  qui 
fuit  l’habitude  de  comparer  &  de  juger* 
parce  que  dans  la  fuite  cet  homme  ne 
toucherait  plus  les  corps  pour  le  feul 
plailir  de  les  manier  ,  mais  pour  en 
connoître  les  rapports ,  ce  qui  feroit  à 
fon  égard  une  fource  d’autant  de  fen- 
timens  agréables,  qu’il  fe  formerait  de 
nouvelles  idées  j  enfin  de  en  un  mot , 
par  l’ufage  du  taét  les  plaifirs  de  les 
connoiffances  naîtraient  fous  fes  mains*. 

§.  91.  Les  Loix  des  fenfations  peu¬ 
vent  être  divifées  en  trois  ClalTes  5  la 
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première  renferme  la  Gaffe  des  Loix 
qui  fe  rapportent  aux  organes  des  fens  j 
la  fécondé  ,  celle  de  l’objet  j  8c  la  troi- 
iieme  ,  celle  du  fujet  ou  de  l’aptitude 
de  Lame  à  s’occuper  de  la  fenfation  ac¬ 
tuelle. 

Première  Gaffe  ,  première  Loi.  Plus 
les  fens  font  bons,  8c  plus  les  fenfations 
font  aifées,  plus  fortes  8c  mieux  rem 
dues  à  Lame  avec  tous  leurs  rapports. 

Seconde  Loi.  Plus  il  y  a  d’élafticité , 
§  6  ,  &  de  fenfibilité  ,§23,  dans  les 
organes  des  fens ,  8c  plus  vite  naiffènt  les 
idées  des  fenfations  qui  fe  préfentent 
aufli-tot  à  Paine  8c  y  produifent  très- 
promptement  leurs  effets. 

Troifieme  Loi.  Moins  il  y  a  de  fens 
aétueilement  en  fonétion  ,  8c  mieux 
i’aétion  de  ceux  qui  agiffent  eff  fentie 
de  Pâme. 

Quatrième  Loi.  Plus  un  fens  parti¬ 
culier  agit  vivement ,  8c  moins  il  refte 
à  l’ame  de  capacité  de  fentir  pour  apper- 
cevoir  Patffckm  des  autres  fens. 
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Conséquences. 

Il  fuit  de  la  première  Loi ,  i  °.  que 
famé  eft  autant  inftruite  qu’elle  peut 
l’être  par  l’ufage  des  fenfations ,  &  fi  le 
iujet  qui  les  reçoit  n’en  tire  pas  tout  le 
fruit  poftible,  fuppofé  qu’il  ait  de  la 
mémoire ,  c’eft  qu’il  n’eft  pas  habitué 
a  faire  ufage  des  idées  de  réflexion  qui 
doivent  concourir  à  former  fon  imagi- 
tion  &  fon  jugement  ;  z°.  il  s’enfuit 
encore  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 
que  ceux  qui  font  ainft  bien  organifés 
peuvent  pénétrer  auflî  avant  dans  les 
Sciences  qu’il  eft  poflible.:  ce  font  eux 
qui  font  en  état  d’acquérir ,  fl  faire  fe 
peut,  ce  fçâvoir  univerfel  que  les  Grecs 
appellent  polymathie . 

Il  fuit  de  la  fécondé  Loi  ,  i°.  que 
telle  fenfation  qui  dans  les  hommes  en 
général  n’exciteroit  ,que  le  fentimfent 
néceflaire,  l’excite  chez  celui  qui  eft 
fenflble  à  un  degré  beaucoup  plus  foft, 
ce  qui  l’afFeéle  davantage  &  plus  long- 
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ems ,  d’où  naît  un  cara&cre  vif,  aifé 
a  émouvoir,  ôc  pour  peu  de  chofe ,  fuf- 
ceptible  de  beaucoup  d’amour  ôc  de 
haine  j  i°.  les  aétions  Ôc  les  difcours  de 
cet  homme  fenlîble  11e  font  pas  feule¬ 
ment  marqués  par  la  vîtelTe  avec  la¬ 
quelle  il  les  proféré,  mais  ils  le  font 
encore  par  une  efpece  de  fagacité  qui 
le  diftingue  de  ceux  de  fon  rang  à 
caufe  des  gentilleffies  ôc  des  faillies  qui 
lui  font  allez  ordinaires  ôc  qui  le  ren¬ 
dent  aimables  ôc  d’une  bonne  fo- 
ciété. 

Il  fuit  de  la  troifieme  Loi ,  1  °.  que 
lorfqu’on  veut  tirer  du  fruit  de  l’examen 
qu’on  fait  d’un  objet ,  il  faut  fufpendre 
l’ufage  des  fens  inutiles  à  cet  examen , 
ce  qui  augmente  l’efficacité  de  ceux 
qu’on  employé  j  c’eft  le  fondement 
des  proverbes  latins  :  pluribus  intentus  j 
minor  efi  ad  fingula  fenfus.  ■=.  Déficit 
ambobus  qui  vult  fiervire  duobus.  i°.  Il 
eft  vrai  que  quelquefois  il  arrive  que  la 
négligence  ou  la  néceffité  d’occuper 
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trop  long-tems  un  feul  fens  ,  donnent 
par  l’habitude  la  maladie  qu’on  appelle 
tic  :  au  refte,  il  eft  aifé  de  voir  que 
nous  prenons  le  mot  de  tic  dans  fa 
lignification  vulgaire  ,  ce  qui  doit 
donner  ici  plutôt  l’idée  d’une  diffor¬ 
mité  que  d’un  mal }  telle  eft  la  dif¬ 
formité  d’un  gaucher  à  l’égard  d’un 
droitier,  &c. 

Il  fuit  de  la  quatrième  Loi ,  i°.  que 
l’ame  eft  nécefîitée  d’être  en  entier  au 
fentiment  qui  vient  du  fens  affecté  ,  6c 
qu’à  caufe  de  cela  elle  n’eft  pas  dans  ce 
cas  la  maîtreflè  de  choifir  la  fenfation 
dont  elle  veut  s’occuper  }  i°,  que  les 
volontés  de  lame  font  nulles  autant  de 
tems  que  ce  fentiment  vif  s’exerce  ,  ex¬ 
cepté  qu’un  autre  fens ,  ou  la  mémoire , 
ou  l’imagination ,  ne  fournirent  un  fen¬ 
timent  différent  qui ,  par  fa  violence  , 
contrebalance  ou  furpaffe  l’aétion  de  ce¬ 
lui  qui  agiffoit  déjà. 

§  92.  Seconde  Claffe,  première  Loi. 
Plus  un  objet  agit  diftinétement  fur  les 
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fens ,  de  plus  l’idée  qui  en  réfulte  eft 
nette  de  diftin&e. 

Seconde  Loi.  Plus  un  objet  agit  vi¬ 
vement  fur  un  organe ,  de  plus  l’idée 
qui  naît  de  cette  aéiion  eft  claire. 

Troifieme  Loi.  La  même  clarté  ré¬ 
fulte  de  l’impreftion  des  objets  fouvenc 
renouvellée. 

Quatrième  Loi.  Plus  l’a&ion  de  l’ob¬ 
jet  eft  vive  de  différente  de  toute  autres 
ou  extraordinaire  >  de  plus  l’idée  à  la¬ 
quelle  elle  donne  naiftànce  eft  vive  de 
frappante. 

» 

Conclusions. 

, 

O11  peut  conclure  de  la  première  Loi,, 
qu’elle  fait  chez  les  Géomètres ,  qui  par 
habitude  ont  le  talent  de  ne  pas  perdre 
de  vue  leur  objet  3  comme  la  maladie 
mélancolique  fait  à  ceux  qui  en  font 
attaqués. 

On  peut  conclure  de  la  fécondé  Loi  5 
qu’il  vaut  mieux  méditer  que  d’étudier 
tout  haut  comme  les  enfans  de  les  éco- 
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liers  j  car  autrement  on  ne  retient  que 
des  fons  qu’un  nouveau  torrent  d'idées 
emporte  continuellement. 

On  peut  conclure  de  la  troifîeme  Loi, 
que  des  traces  plus  fouvent  marquées 
font  plus  difficiles  à  effacer  que  des 
traits  trop  légers ,  8c  que  ceux  qui  ne 
font  point  en  état  de  méditer,  ne  peu¬ 
vent  guères  apprendre  que  par  le  mau¬ 
vais  ufage  de  l’étude  dont  je  viens  de 
parler. 

On  peut  conclure  de  la  quatrième  Loi, 
que  famé  doit  retenir  long-tems  l’idée 
d’un  objet  qui  lui  eft  nouveau  ou  qui 
lui  paroît  étonnant  8c  fingûlier,  qu’elle 
doit  y  penfer  fouvent ,  avec  affeétion  8c 
s’en  occuper ,  pour  ainfi  dire ,  fans  celle  j 
c’eft  ainfi  qu’une  aétion  extraordinaire 
s’oublie  difficilement. 

V-  -•  • 

§  9  3 .Troifîeme  Clalle,  première  Loi. 
Plus  l’ame  a  été  vivement  8c  long-tems 
exercée ,  8c  plus  elle  eft  capable  de  fou- 
tenir  les  dilférens  efforts  qui  fe  rappor¬ 
tent  à  l’objet  de  fon  exercice. 
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Seconde  Loi.  Plus  l’ame  eft  occupée 
pur  des  idées  de  réflexion ,  8c  môirrs 
elle  fent  celles  de  fenfation. 
f  Trèi/ieme  Loi.  Plus  quelqu’un  a 
vieilli  en  occupant  fon  ame  d’un  feul 
objet ,  8c  moins  il  eft  apte  à  s’occuper 
cle  la  diverfité. 

Quatrième  Loi.  Plus  quelqu’un  eft 
fujet  aux  grandes  aftliétions  8c  aux 
vives  douleurs ,  8c  plus  Ton  ame  eft  re¬ 
butée  8c  redoute  d’ordonner  aux  fens , 
parce  qu’elle  craint  qu’ils  ne  foient  en¬ 
core  affeétés  de  quelque  fenfation  qu’elle 
n’aime  pas. 

Cinquième  Loi.  Plus  Pâme  trouve  de 
plaiftr  dans  certaines  penfées  ou  a  étions 
corporelles ,  8c  plus  elle  incline  le  corps 
vers  cette  caufe  du  plaifir ,  8c  l’habitue 
à  le  rechercher. 

Résultats. 

Il  réduite  de  la  première  Loi, que  les 
longues  8c  fortes  pallions  qu’on  peut 
avoir  fur  un  objet  familier  à  l’ame  , 


i 6i  Ejfais  fur  les  Opérations 
l’affeétent  8c  la  captivent  par  préférence 
à  celles  dont  elle  n’a  pas  connoiiTance 
ou  qu’elle  connoît  peu. 

Il  réfui  te  de  la  fécondé  Loi  ,  que 
famé  ne  peut  pas  s’occuper  également 
8c  en  même  tems  de  plufieurs  idées  qui 
peuvent  la  toucher  vivement,  fur-tout 
fi  elles  viennent  par  des  voies  diffé¬ 
rentes*,  ainfi  fi  une  idée  vient  fe  pré- 
fenter  à  famé  avec  force  ,  c’efl  toujours 
aux  dépens  de  quelqu’autre  qui  fe  fait 
moins  fentir ,  &  dont  l’a&ion  diminue 
toujours  de  plus  en  plus  à  mefure  que 
celle  de  l’autre  augmente.  Il  faut  remar¬ 
quer  pourtant  que  ceci  ne  doit  séenten- 
dre  que  des  idées  qui  fe  préfentent  à  fa¬ 
mé  dans  un  tems  donné  8c  fufîifant  pour 
former  une  ou  plufieurs  proportions ,  8c 
dans  lequel  tems  les  idées  peuvent  fe 
croifer  ou  fe  détruire,  8c  non  pas  de 
cette  courte  durée  qui  ne  fuffit  que  pour 
avoir  une  idée  (impie }  car  alors  l’ame 
n’eft  jamais  occupée  que  d’une  feule , 
qui  même  ne  vieillit  pas  beaucoup ,  elle 
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seft  aufti-tbt  entraînée  par  le  torrent  pour 
ifaire.  pl  ace  à  d’autres 

Il  réfulte  de  la  troifieme  Loi ,  que  l’a¬ 
ime  a  plus  d’empire  fur  les  organes  ha¬ 
bitués  à  fuivre  fes  volontés,  que  fur  ceux 
à.  qui  elle  a  peu  commandé,  ce  qui  la 
rebute  d’ordonner  à  ceux-ci,  i°.  parce 
qu’elle  n’en  eft  pas  fervie  félon  fes'  de- 
firs  y  i°.  parce  qu’il  y  a  toujours  quelque 
fentiment  relatif  avec  ceux  qui  lui  font 
familiers  ,  ce  qui  l’entraîne  vers  fes  aéfes 
habituels  ,  8c  la  rend  pareil  eufe  pour 
les  nouveaux,  à  caufe  qu’ils  exigent 
de  fa  part  trop  de  contention. 

Il  réfulte  de  la  quatrième  Loi ,  qu’il 
eft  bien  dangereux  que  le  fentiment  pré¬ 
vale  fur  la  raifon  ,  &  encore  plus  de  fe 
frapper  l’imagination  ,  parce  que  cela 
amene  une  efpece  de  fuppreftion  des 
fondions  de  tout  genre  ,  qui  nuit  non- 
feulement  à  l’efprit  ,  mais  encore  au 
corps  y  alors  l’ame  paroît  néceftitée  & 
manquer  de  liberté ,  ce  qui  rend  Tufage 


A. 
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des  fens  douteux  &  quelquefois  impro¬ 
pres  à  leurs  fondions. 

Il  réfulte  de  la  cinquième  Loi  3  qu’il 
faut  éviter  avec  foin  de  fe  laiifer  amor¬ 
cer  par  le  plaid r  5  ôc  par  conféquent  de 
ftiivre  trop  un  même  penchant  fenfuel , 
parce  que  Famé  y  trouvant  fes  délices  , 
il  n’efl  pas  dans  la  fuite  aifé  de  trouver 
dans  le  plaidr  l’amertume  néceifaire  pour 
s’en  détourner  5  s’il  le  faut ,  ce  qui  eft 
prefque  toujours  nécelïaire  de  faire  à 
caufe  de  l’abus  &  des  erreurs  qu’elle 
çommettroit  en  y  faifant  tout  rapporter  3 
jufqu’à  en  faire  fon  fimulacre. 


.4 
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CHAPITRE  VIIL 

Des  Idées ,  de  la  Penfée  &  de  leurs 
différentes  modifications ? 


Animus  quemadmodum  cernit  &  audit  per 
eculos  &  aures ,  ita  per  organa  quædam  intel- 
lagit ,  memiijit ,  ^mat ,  odit ,  pafdtur  &  pîa» 
catur. 

k/ 

Erafmus  in  Coîloquio  cul  titulus  >  Puerpera a 
§  5>4*  É  S  EN  T  EM  EN  T  que  RGUS 

avons  expofé  l'origine  de  nos  connoif- 
fances ,  que  nous  avons  marqué  les  de¬ 
grés  les  plus  appareils  de  np$  fentimens 
tk  la  puifïance  que  chacun  deux  a  fur 
nous}  que  nous  avons  examiné  quel¬ 
ques-uns  des  rapports  que  ces  fentimens 
ont  entr’eux ,  quels  font  les  effets  que 
çhaque  fenfation  peut  produire  en  par¬ 
ticulier,  relativement  à  notre  inffruc- 
tion ,  de  enfuite  celles  qu’elles  peuvent 
produire  en  commun  j  nous  pourrons 
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être  !  plus  en  état  de  fouiller  dans  les 
ténèbres  qui  enveloppent  notre  enten¬ 
dement  j  non  pas  pour  examiner  la  ma¬ 
niéré  dont  nos  fenfations  fe  métamor- 
phofent  en  idées ,  mais  pour  découvrir 
Tordre  de  ces  métamorphofes  8c  leur 
néceflité  abfolue  pour  Tinftruébion  de 
l’efprit  humain  ;  car  les  idées  font  le  feul 
flambeau  qui  puifle  nous  éclairer  dans 
cette  profonde  nuit  qui  couvre  avec  la 
nature  de  notre  entendement,  §  45  , 
46',  47,  48 , 49  ,  le  changement  de  nos 
fenfations  en  idées  ,  ainii  que  nous  le 
remarquerons  dans  la  fuite.  Nous  ver¬ 
rons  qu’il  11’y  a  qu’elles  qui  fourniffent 
immédiatement  à  famé  ce  dont  elle  a 
connoifîance  ,  foit  en  la  touchant  par 
des  images  qu’excitent  des  êtres  réels , 
foit  par  celles  qu’elle  fe  forme ,  foit 
qu’elles  foient  feulement  poifibles  ou 
même  chimériques  :  ainfl  dès  que  les 
idées  nous  manquent  fur  quelque  objet, 
nous  voilà  dans  Tobfcurité  la  plus  par¬ 
faite  à  fon  égard }  nous  ne  pouvons  ni 
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mn  rien  dire  ,  ni  en  rien  penfer  j  il 
m’exifte  pas  pour  nous  ,  8c  cek  parce 
-qu’il  ne  nous  fait  aucune  fenfation  qui 
{parvienne  jufqa’à  l’ame  ;  d’où  il  fuit 
évidemment  deux  chofes  ,  Tune  qu’il 
faut  néeeffiiirement  des  fenfations  pour 
produire  des  idées ,  8c  c’eft  ce  que  nous 
avons  déjà  prouvé  au  Chap.  IV j  l’autre, 
qu’il  n’y  a  que  les  idées  qui  puiffent  nous 
inftruire,  comme  on  le  verra  à  la  fuite 
de  ce  Chapitre. 

§  95  .  En  effet  les  idées  font  de  vrais 
milieux  interpofés  entre  Famé  8c  les 
fens  tant  internes  qu’externes ,  pour  lui 
rendre  vifble  8c  intelligible  tout  ce  qui 
peut  les  affeéter  ;  autrement ,  pour  que 
Famé  put  appercevoir  fans  idées ,  il  fau- 
droit  ,  ou  que  les  corps  s’applicaffent 
eux-mêmes  fur  l’ame ,  qu’ils  s’y  hffent 
voir  8c  qu’ils  la  modifiafTent  chacun  à 
fa  maniéré  félon  fes  qualités ,  ce  qui  efc 
impoffible  ,  parce  qu’ils  font  des  êtres 
paffifs ,  inefficaces  ,  dépourvus  de  toute 
faculté  ,  8c  à  caufe  de  cela  hors  d’état 
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de  fe  manifefter  eux-mêmes  â  Famé  eu 
aucune  façon  j  ou  bien  il  faudroit  que 
Famé  fut  continuellement  en  courfe 
pour  aller  reconnoître  par  elle-même 
tout  ce  a  quoi  elle  penfe ,  qu’elle  péné¬ 
trât  chaque  objets  qu’elle  le  mefurât , 
qu’elle  en  connût  les  rapports  j  enfin 
qu’elle  en  prît  fuffifamment  connoif- 
fance  pour  fatisfaire  fes  befoins  ou  fa 
curiofité,  ce  qui  efl  également  impofii- 
fele  y  8c  fi  cela  étoit,  elle  ieroit  toujours 
errante,  &  fon  féjour  feroit  plutôt  par¬ 
mi  les  différens  êtres  qui  remplirent 
l’univers ,  que  dans  le  corps  qu’elle  doit 
animer.  D’ailleurs ,  comment  fe  pour- 
roit-il  qu’elle  mefurât  toute  la  furface 
d’un  corps  ,  qu’elle  en  pénétrât  l’inté¬ 
rieur  ,  elle  qui  n’eft  qu’un  point  iné¬ 
tendu  8c  indivifible ,  8c  qui ,  â  caufe  de 
cela  ,  ne  pourroit  répondre  qu’à  des 
points  inétendus  8c  indivifibles  comme 
elle  ?  Or  ce  font  précifément  ces  points 
que  nous  n’appercevons  point  dans  les 
çorps  ?  car  tout  cç  que  nops  y  voyons 

font 
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font  des  parties  étendues  &  divifibles  , 
ce  qui  montre  clairement  que  notre  ame 
ne  voit  jamais  les  corps  par  elle-même; 
que  ce  n’eft  que  par  un  milieu ,  par  une 
chofe  abftraite  ,  quelle  qu’elle  foit  „ 
quelle  voit  ;  &  cette  chofe  abftraite  eft 
toujours  oppofée  à  la  matière  Sc  à  tout 
ce  qui  eft  corps  ;  c’eft  pourquoi  l’enten¬ 
dement  ne  faifît  ni  la  matière,  ni  les 
corps  ;  il  ne  faifît  que  ce  qui  eft  fpiri- 
tuel ,  intelligible  8c  fimple  comme  lui  * 
fans  cependant  fe  faifir  lui-même* 

De  même  notre  efprit,  fans  tenter  l’impoflible. 
Ne  doit  jamais  fortir  hors  du  monde  fenfible» 

Nos  organes  ,  Dargens ,  feroient  d’autre  fa¬ 
brique  , 

Si  l’homme  eût  été  fait  pour  la  Métaphyûque. 

§  9  6.  Notre  entendement  ne  faifit 
pas  non  plus  la  nature  des  idées  ;  &  la 
raifon  en  eft  fimple  ,  puifque  n’y  ayant 
qu’elles  qui  l’éclairent ,  il  faut  néceffai- 
rement  qu’elles  foient  pour  produire  cet 
effet ,  autrement  ce  feroit  un  effet  fans 
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caufe  ;  c’efl  pour  cela  qu’on  ne  doit  ja- 
mais  s’attendre  de  les  voir  auparavant 
que  d’être,  à  moins  qu’on  ne  foit  doué  du 
pouvoir  de  voir  fans  lumière  les  chofes 
mêmes  qui  ne  font  pas  ;  &  lorfqu’elles 
font,  leur  nature  n’en  eft  encore  que 
plus  cachée ,  parce  qu’alors  elles  font 
comme  une  glace  dont  le  pouvoir  ré- 
Heétif  nous  empêche  de  voir  la  face 
poftérieure  :  de  là  viendra  éternellement 
rimpoffibÿité  abfolue  qu’il  y  a  de  voir 
le  point  où  les  fenfations  ceffent  d’être 
telles  pour  devenir  idées  :  de  plus,  quand 
les  idées  ont  pris  la  place  des  fenfa¬ 
tions  ,  qu’elles  brillent  d’une  clarté  fuf- 
fifante  pour  éclairer  l’efprip  ,  comme 
elles  ne  font  que  le  tableau  yies  diffé¬ 
rentes  fenfations,  elles  ne  peuvent  pas 
nous  donner  l’idée  de  leur  propre  na¬ 
ture  ,  qui  ne  nous  fait  de  fenfation  qu’au- 
tant  qu’elle  fert  à  former  la  vraie  image 
de  la  caufe  du  fen riment  excité  fur  quel- 

.  a 

qu’un  de  nos  fens  ,  image  qui  dès-lor§ 

eft  une  idée  réelle, 

?  »  — 
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§  97.  Je  11e  crois  pas  non  plus  que 
perfonne  penfe  qu’une  idée  claire  qu’on 
a  d’un  objet  connu,  puiffe  elle  feule  nous 
donner  une  autre  idée  claire  fur  un  ob- 
jet  inconnu ,  à  caufe  du  grand  rapport 
des  deux  objets }  parce  qu’il  eft  très- 
certain  qu’il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de 
connexion  ôc  de  rapport  entre  ces  deux 
idées,  qu’il  peut  y  en  avoir  entre  les 
deux  corps  qui  les  produifent,  quoique 
cependant  il  arrive  qu’on  en  acquiert 
d’affez  précifes  par  des  exemples  $c  des 
comparaifons  :  mais  ce  n’eft  plus  alors 
mi  effet  direéb  d’un  fentiment  qui  prc« 
vient  d’une  feule  idée  (impie  ou  com¬ 
parée  ,  mais  un  effet  réfléchi  de  plu- 
fleurs  fentimens  qui  proviennent  de  plu- 
fieurs  idées  (impies  ou  compofées  que 
l’ame  aifemble  ou  fupprime,  pour  fe  figu¬ 
rer  par  cette  idée  ainfi.  travaillée  ,  un 
objet  nouveau  qui  a  telles  formes  ou 
telles  qualités  :  ainfi  tout  ce  que  la  ref- 
femblance  peut  faire  fen  notre  faveur , 
c’eft  de  fixer  notre  efprit  fur  un  arc  hé  - 

H  ij 
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type  inconnu ,  mais  cependant  fuppofé 
exiftant  avec  certaines  formes  ou  quali¬ 
tés  y  ce  qui  eft  d’autant  plus  facile ,  que 
toutes  les  propriétés  que  l’imagination 
ligure  dans  cet  archétype  nimpugnene 
point  la  poilibilité  d’une  pareille  exif- 
tence  5  ôc  que  d’ailleurs  l’entendement 
la  conçoit  fans  peine  :  c’eft  pour  cela 
qu’on  peut  facilement  concevoir  la  figu¬ 
re  du  triangle  fcaiène  ,  quand  l’on  a 
connu  celles  des  triangles  équilatéral  Ôc 
ifocèle  ,  ôc  qu’outre  cela  >  l’on  fçait  que 
tous  les  trois  côtés  du  fcaiène  font  iné¬ 
gaux  ;  parce  que  Pefprit  peut  facilement 
fuppofer  cette  inégalité,  ôc  fe  repréfenter 
par  fes  opérations  la  figure  inconnue  du 
triangle  qu’il  defire  connoître  :  mais  il 
faut  remarquer  que  cette  inégalité  fup- 
pofée ,  qui  fait  concevoir  le  triangle  fca- 
lène,  eft  un  travail  de  l’efprit  qui  fupplée 
a  l’inégalité  qui  n’eft  pas  au  triangle 
équilatéral  ou  ifocèle  ?  ôc  non  pas  un 
effet  des  fenfations  que  peuvent  faire 
fur  nops  ces  deux  triangles  j  car  les 
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idées  qui  naiffent  de  leurs  fenfations  ^ 
doivent  le  rapporter,  a  eux-mêmes,  à 
leur  propre  figure  &  non  ailleurs  j  au¬ 
trement  il  y  auroit  un  fi  grand  renver- 
lement  d’idées  ,  que  je  ne  ferois  point 
furpris  que  celui  qui  confondroit  ainfî 
les  idées  des  fenfations  par  rapport  a 
quelque  reffemblance  qu’aurôient  les 
corps  qui  les  font  naître ,  ne  confondît 
les  pieds  avec  fes  mains ,  parce  qu’ils 
ont  également  quelque  reffemblance  en- 
rr  'eux  :  d’où  l’on  voit  clairement  qu’il 
eft  auffi  effentiel  que  les  idées  foient 
différentes  entr’elles,  que  les  objets  qui 
les  excitent  le  font  entr’eux  }  ainfi  l’idée 
de  l’angle  oxigone  doit  nécelfairement 
être  atifîî  différente  de  celle  de  l’angle 
ambligone  ,  qu’il  eft  nécefïaire  qu’un 
chacun  de  ces  deux  angles  différé  de 
l’autre  pour  n’être  pas  les  mêmes. 

§  98.  Il  ny  auroit  rien  de  plus  con¬ 
fus  dans  la  nature  que  la  conduite  des 
hommes  qui  recevroienc  par  les  mêmes 
fenfations,  tantôt  certaines  idées  &  tantôt 

Hiij 
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d’autres ,  lefquelles  feroient  à  caufe  de 
cela  plus  ou  moins  étrangères  aux  no¬ 
tions  qu’en  général  on  doit  en  recevoir, 
8c  qui  doivent  être  une  fuite  nécefïàire 
du  fentiment  qu’excite  communément 
l’aélion  des  objets  fur  les  fensjf  quoi¬ 
qu’il  foit  pourtant  vrai  de  dire  que  les 
effets  des  fenfations  font  un  peu  rela¬ 
tifs,  8c  qu’à  caufe  de  cela,  les  lignes 
dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  peu¬ 
vent  être  arbitraires  :  mais  jufqu’ici  il 
xi  y  a  aucune  imperfeétion ,  ni  dans  le 
fentiment ,  ni  dans  le  langage  de  celui 
qui  parle ,  pourvu  que  le  fentiment  qui 
vient  des  mêmes  fenfations  foit  tou¬ 
jours  le  même,  8c  que  les  lignes  em¬ 
ployés  pour  l’exprimer  foient  conftam* 
ment  confervés  pour  déligner  les  mê¬ 
mes  idées ,  8c  cela  parce  que  la  relation 
du  fentiment  ou  le  choix  des  lignes,  fui- 
vent  les  circonftances  qui  naillent  de  la 
variété  des  loix  des  fenfations ,  §  91  3 
9  2,  93  de  leurs  combinaifons  ,qui 

félon  les  occafions ,  condiment  par  ces 
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memes  loix  des  états ,  ou  plus  /impies  , 
ou  plus  compofés.  Mais  il  y  aurait  une 
grande  imperfe&ion ,  s’il  y  avoir  de  la 
variété  dans  le  fentiment  qui  viendrait 
des  mêmes  fenfations ,  ou  fi  les  figues 
dont  on  fe  fert  pour  marquer  fes  pro¬ 
pres  idées ,  ne  marquoient  pas  en  même 
tems  les  mêmes  idées  chez  ceux  avec 
qui  Ton  s’entretient  5  peifqu’avec  cette 
fuppofîtion  l’on  ne  pourrait  pas  difeou- 
rir  d’une  maniéré  intelligible  3  8c  que 
les  lignes  feraient  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres  ?  ou  peut-être  pour  tous  à  la 
fois  3  dépourvus  de  toute  intelligence. 

§  99.  Cependant  il  n’arrive  que  trop 
fouvent  que  l’altération  des  fens  fait 
que  les  mêmes  fenfations  excitent  des 
fèntimens  différens  à  l’a  me  }  8c  c’eft 
pour  lors  un  effet  de  maladie  *,  ou  s’il 
arrive  que  fans  l’altération  des  fens  on 
n’attache  pas  toujours  la  même  idée  aux 
lignes  qu’on  employé  pour  l’exprimer  , 
alors  c’efi  manque  de  bonne  foi  >  parce 
que  3  quoiqu’il  f oit  permis  à  chaque 

Hiv 
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homme  d’exprimer  fes  idées  par  les 
expreffions  qu’il  lui  plaît,  encore  faut-il 
que  ces  expreffions  une  fois  prononcées 
foient  toujours  les  lignes  extérieurs  de 
la  même  idée ,  &  qu’elles  l’excitent  chez 
ceux  qui  les  entendent  avec  prefque  au¬ 
tant  de  promptitude  que  Ci  les  objets 
producteurs  de  ces  idées  affeéloient  ac¬ 
tuellement  leurs  fens.  Ces  idées  font  en 
général  les  fons  articulés;  ils  font  d’au¬ 
tant  plus  propres  à  ce  delfein,  qu’ils 
font  très- abondans  &  très-prompts  à 
faire  connoître  cette  grande  diverlîté 
d’idées  invilibles  qu’une  ame  eft  capa¬ 
ble  d’avoir  ;  quoique  ce  ne  foit  pas  en 
conféquence  d’une  liaifon  naturelle  en¬ 
tre  les  fons  &c  les  idées ,  qu’un  tel  mot 
exprime  telle  idée  ,  &  que  ce  ne  foit 
qu’en  conféquence  de  l’autorité  que 
donne  tacitement  l’ufage  d’adapter  cer¬ 
tains  fons  à  certaines  idées  :  ufage  qu’il 
faut  indifpenfablement  fuivre  ,  Ci  l’on 
fie  veut  pas  que  ces  fons  deviennent  abu- 
fifs,  &  pour  celui  qui  veut  communiquer 
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fes  idées ,  3c  pour  celui  à  qui  on  les 
communique. 

§'100.  Encore  que  nous  ayons  dit 
au  §  96,  quon  ne  peut  pas  connaître 
la  nature  des  idées,  cependant  il  fembie 
que  les  hommes  pénétrant  allez  avant 
dans  l’admirable  coriftitution  des  cho¬ 
ies  3c  dans  leurs  effets  fiirprenans  ,  qui 
leur  font  admirer  3c  exalter  la  pui dance 
de  leur  Auteur ,  pour  concevoir  les  de¬ 
grés  de  modification  que  fouffrent  les 
fenfations  quand  elles  concourent  à  la 
formation  des  idées.  Les  conditions  fui- 
vantes  paroiifent  affez  bien  convenir 
avec  le  fentiment  intime  qu’on  a  de 
l’aéHon  de  l’efprit  ,  quand  il  s'exerce  à 
découvrir  la  fource  de  fes  lumières,.  D’a¬ 
bord  les  fenfations  ,  qui  ne  font  que 
les  irnpreffions  que  nos  fens  éprouvent 
de  la  part  des  objets  extérieurs  ,  font 
tranfmifes  jufqu’à  lame  fous  certaines 
formes  de  mouvement  par  le  moyen  des 
nerfs ,  <S c  le  fentiment  que  i’ame  reçoit 
de  ces  irnpreffions  s’appelle  perception  .' 
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tant  que  cette  perception  vient  d’un  feu! 
fens  8c  qu’elle  eft  uniforme  8c  fiimple* 
elle  ne  nous  inftruit  que  de  notre  pro¬ 
pre  exiftencé \  8c  au  contraire ,  quand 
l’ame  éprouve  par  un  feul  fens  l’aéHon 
de  deux  qualités  différentes ,  telles  que 

font  celles  du  froid  8c  du  chaud ,  8cc. 

f.  * 

qu’on  reçoit  par  letaél;  ou  qu’elle  éprou¬ 
ve  plufieurs  fenfations  qui  viennent  par 
divers  fens  ;  alors  de  la  différence  d’i¬ 
dentité  qu’elle  y  appercoît  en  voyant 
qu’une  chofe  n’efr  pas  i’aiitre,  naît  l’idée  : 
c’eft  pourquoi  on  dit  que  les  idées  ne 
font  que  des  fenfations  comparées  , 
ou  bien  des  affociations  des  fenfa¬ 
tions  :  ainfi  tant  que  les  fenfations 
font  uniformes  ,  8c  que  leurs  modifica¬ 
tions,  telles  que  la  douleur  8c  le  méfaife, 
ne  nous  repréfentent  rien  ,  alors  elles 
relient  parfaitement  obfcures ,  8c  nous 
les  appelions  fimplement  des  fentimens  ; 
mais  quand  elles  font  repréfentatives  , 
qu’elles  nous  éclairent ,  que  nous  les 
diftinguons  d*entr’ellës  &  de  ce  qui  n’eff 
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point  elles ,  alors  nous  les  appelions  des 
idées  dont  la  nature  ou  ftruéhire  inté¬ 
rieure  nous  eft  inconnue ,  quoique  nous 
fçachions  que  ce  font  elles  qui  occu¬ 
pent  l’efprit  lorfqu’il  penfe  ;  que  ce  n’eft 
que  par  elles  que  nous  voyons  une  cho- 
fe  ,  foit  qu’elle  foit  abfente  ou  pré¬ 
fente  3  qu’elle  exifte  ou  non  ;  que  l’af- 
femblage  de  plufieurs  idées  qui  ont  du 
rapport  entr’elles  ,conftituent  lapenféej 
'  &  cette  connoiffance  5  avec  celle  que 
nous  avons  de  leur  ufage ,  eft  le  fonds 
de  toutes  les  connoiffànces  >  ainfi  que 
nous  allons  le  voir  après  en  avoir  exa¬ 
miné  les  différentes  modifications  qu’on 
y  apperçoit ,  3c  que  nous  rangeons  ions 
quatre  clailes  dans  chacune  defquelhs 
eft  renfermée  une  autre  claffe  oppofce 
à  la  première. 

§  ioi.  Première  claffe  des  idées  fini- 
pies.  L’idée  fimple  eft  une  repréientation 
uniforme  dans  l’aine  ?  qui  ne  peut  être 
diftinguée  en  différentes  idées  à  caufe 
de  fon  identité.  De  cette  nature  font 
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celles  qui  entrent  par  les  fens  d’une  ma¬ 
niéré  (impie }  telles  font  les  idées  des 
qualités  fenfibles ,  comme  la  dureté , 
la  molleffe ,  que  l’on  reconnoit  par  le 
taéfc  ,  ce  font  celles  qui  nous  viennent 
par  voie  de  fenfation  j  elles  ont  cela  de 
particulier  ,  qu’elles  font  exemptes  de 
tout  mélange ,  que  Pefprit  le  plus  vafte 
n’en  peut  former  une  nouvelle  ,  ni  dé¬ 
truire  aucune  de  celles  qu’il  a  ;  mais  il 
a  la  puiflànce  de  les  allier  ,  de  les  com¬ 
parer,  de  les  répéter  de  d’en  former  à 
fon  gré  de  complexes ,  qui  ne  font  qu’un 
eompofé  de  plulieurs  idées  (impies,  telles 
font  les  idées  des  fubftances  j  ou  un  com- 
pofé  que  l’efprit  a  formé  ,  comme  efb 
l’idée  de  gratitude,  de  menfonge,  qu’on 
appelle  modes  mixtes ,  de  dont  les  idées 
nous  viennent  par  voie  de  réflexion. 

§  102.  La  fécondé  claife  eft  celle  des 
idées  claires.  Une  idée  eft  claire  ,  quand 
la  perception  qui  la  produit  eft  bien  ré¬ 
glée  ,  ou  que  la  mémoire  préfente  dif- 
cin&ement  à  l’efprit  l’objet  de  fon  idée } 


de  F Entends  humain  j  Ch  AP.  VIII.  1 8 1 
8c  cela  arrive  quand  la  fenfation  eft 
complette ,  que  l’organe  qui  la  reçoit  eft 
bien  conftitué,  8c  que  l’âme  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  tout  occupée  de  quelqu’a titre  * 
pour  qu’eiie  partage  fon  attention  entre 
pîuiieurs  qui  peuvent  s’altérer  entr’elles. 
Il  en  eft  de  même  des  idées  complexes } 
elles  font  claires ,  lorfque  les  idées  (im¬ 
pies  qui  les  compofent  font  claires  ,  8c 
que  le  nombre  en  eft  certain  8c  déter¬ 
miné  :  au  contraire  ,  l’obfcurité  des 
idées  (impies  vient  de  la  légère  irnpref- 
(ion  des  objets  fur  les  fens  ,  de  la  mau- 
vaife  conftitution  de  l’organe ,  ou  de  la 
divifion  de  l’attention  qui  arrive  toutes 
les  fois  que  l’ame  s’applique  en  même 
tems  a  plufieurs  chofes ,  ou  enfin  de  la 
foibleffe  de  la  mémoire  ,  qui  ne  con- 
ferve  pas  les  idées  telles  qu’elle  les  a 
reçues. 

s 

§  103.  La  troifieme  cia  Ce  eft  celle 
des  idées  diftinéfces.  Une  idée  diftimfte 
eft  celle  dans  laquelle  l’efprit  découvre 
une  différence  qui  la  diftingue  de  toute 
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autre  idée ,  différence  facile  a  faifir  dans 
les  idées  qu’on  acquiert  par  divers  feus , 
telles  font  celles  des  fons  de  des  odeurs 
qui  nous  viennent  par  les  oreilles  de 
par  le  nez  ;  au  contraire,  de  l’idée  con- 
fufe,  qui  eft  celle  qu’on  ne  peut  pas 
fuffifamment  diftinguer  de  quelqu’au- 
tre ,  ce  qui  dépend  pour  l’ordinaire  des 
expreflions  qui  les  défignent ,  ou  de  ce 
que  nous  n’avons  pas  une  idée  déter¬ 
minée  de  précife  des  idées  qui  compo- 
fent  une  idée  complexe  :  c’eft  pour  cela 
qu’on  confond  aifément  le  léopard  de 
la  panthère ,  quand  on  n’a  de  ces  ani¬ 
maux  que  l’idée  qu’ils  font  des  bétes 
tachetées  :  ainfi  l’obfcurité  eft  oppofée 
a  la  clarté  ,  de  la  confufton  à  la  dif- 
tinétion. 

§  104.  La  quatrième  claffe  vient  de 
ce  qu’on  rapporte  fes  idées  aux  objets 
qui  les  ont  fait  naître,  de  dont  elles 
font  fuppofées  repréfentatives }  de  en 
les  confidérant  fous  cette  diftinébion  , 
elles  font,  x°.  réelles  ou  chimériques. 
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Une  idée  réelle  eft  celle  qui  eft  confor¬ 
me  à  fon  archétype  ou  a  quelque  être 
réel  \  ôc  au  contraire  ,  la  chimérique 
n’y  a  point  de  conformité  j  aulli  n’y  a- 
t-i!  que  les  idées  complexes  qui  puif- 
fenc  être  chimériques  5  car  les  idées 
fimples  font  réelles  ,  quoiqu’elles  ne 
foient  pas  toujours  des  images  ou  re- 
préfentations  de  ce  qui  exifte.  20.  Les 
idées  réelles  font  complettes  ou  incom- 
plettesj  complettes,  lorfqu’elles  repréfen- 
tent  parfaitement  les  archétypes  dont 
l’efprit  les  fuppofe  repréfentatives  ;  de 
cette  nature  font  toutes  les  idées  fim¬ 
ples  :  les  incomplètes  font  celles  qui 
ne  repréfentent  qu’une  partie  de  leurs 
archétypes  ;  les  idées  que  nous  avons 
des  fubftances  font  de  cette  dalle,  foit 
qu’on  les  regarde ,  ou  comme  repréfen¬ 
tatives  de  leur  elfence,  ou  comme  re¬ 
préfentatives  de  leurs  qualités  fenfibles. 
30.  O11  les  diftingue  en  vraies  &c  en 
fauiTes  :  mais  a  la  rigueur  ,  la  vérité  '& 
la  fauffèté  11e  convient  qu’aux  propo- 
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lirions  j  ainfi  quand  on  dit  qu’une  idée 
eft  vraie  ou  faufte,  c’eft  toujours  con- 
féquemment  à  une  proportion  tacite  : 
car  l’efprit  rapportant  les  idées  à  des 
chofes  extérieures  ,  il  juge  tacitement 
dans  ce  rapport,  de  leur  conformité  ou 
de  leur  oppofition  à  ces  chofes.  Or,  il 
y  a  deux  principaux  cas  où  ce  jugement 
peut  être  fufceptible  de  vérité  ou  de 
faufleté  j  le  premier ,  eft  lorfque  quel¬ 
qu’un  juge  que  fes  idées  font  conformes 
à  celles  qu’un  autre  homme  appelle  du 
même  nom  que  lui  j  dans  ce  cas ,  tou¬ 
tes  nos  idées  peuvent  être  faulies ,  mais 
les  idées  fmples  moins  que  les  com¬ 
plexes  ,  Sc  de  celles-ci ,  celles  des  fubf- 
lances  font  moins  fu jettes  à  la  faulfeté 
que  celles  des  modes  mixtes.  Dans  le  fé¬ 
cond  cas,  c’eft  lorfqu’on.  fuppofe  que 
les  idées  conviennent  avec  l’exiftence 
réelle  des  chofes  }  &  pour  lors  il  n’y  a 
que  les  idées  complexes  des  fubftances 
qu’on  puilïe  nommer  faillies. 

§  105.  Il  eft  néceflaire  de  remarquer 
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ici  ,  que  l’efprit  ed  abfolument  pafiif 
quand  il  reçoit  quelque  idée  fimple ,  SC 
aârif  lorfque  par  diverfes  opérations  il 
forme  des  idées  complexes  j  ainfi  quand 
il  rafiemble  plufieurs  idées  fimples  en 
une  feule,  il  forme  une  idée  complexe  J 
s’il  en  forme  plulieurs  fans  les  unir  i 
qu’elles  foient  fimples  ou  compofées , 
il  acquiert  l’idée  de  relation  \  &  s’il  fé* 
pare  une  ou  plulieurs  idées  de  celles  qui 
exident  enfemble ,  il  forme  des  idées 
générales  ou  particulières }  générales ,  fi 
elles  conviennent  à  un  nombre  de  fu- 
jetsj  particulières,  fi  elles  ne  convien¬ 
nent  qu’à  un  fujet  individuel.  Si  l’efpnt 
réfléchit  fur  lui-même  ,  la  première  idée 
qui  fe  préfente  ed  celle  de  la  penfée  , 
laquelle  a  différentes  modifications  a  fiez 
diftinétes.  Nous  allons  voir  en  quoi 
elles  confident. 

§  106.  L’imprefiion  que  les  corps 
font  fur  nous  s’appelle  fenfationy  fk  le 
fentiment  que  l’ame  en  reçoit  s’appelle 
perception  :  lorfque  la  fenfacion  ed  ; 
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comme  nous  l’avons  dit  §  ioo,  variée  * 
ou  qu’il  y  en  a  plufieurs  qui  font  diffé¬ 
rentes  entr’elies ,  elles  nous  fournirent 
Vidée.  Si  une  idée  vient  dans  notre  ef  * 
prit  fans  que  ce  qui  peut  la  faire  naî¬ 
tre  agiffe,  c’eft  le  rejfouvenir  la  rémi- 
nifcence.  S’il  faut  quelque  effort  de  la 
part  de  l’efprit  pour  la  trouver  dans  la 
mémoire  ,  c’eft  recueillement.  Si  l’efprit 
s’occupe  quelque  tems  de  attentivement 
d’une  idée ,  c’eft  contemplation .  Au  con¬ 
traire,  fi  cette  idée  eft  flottante  dans 
l’efprit  ,  qu’elle  l’occupe  légèrement  , 
c’eft  rêverie  :  examiner  une  idée  Sc  l’en- 
regiftrer ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  mé¬ 
moire  ,  c’eft  attention  :  fe  fixer  fur  une 
idée  avec  beaucoup  d’application  en  la 
confidérant  de  tous  côtés  ,  c’eft  étude 
ou  contention  d'efprit  :  avoir  plufieurs 
idées  exaétes  ,  en  bien  connoître  les 
rapports  ,  la  confidence  que  nous  en 
avons  eft  l’opération  qu’on  nomme  con¬ 
cevoir.  Ilvy  a  un  tems  où  notre  aine 
n’eft  occupée  d’aucune  de  ces  opéra- 
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tions ,  &c  c’eft  dans  l’état  d’un  profond 
fommeil ,  §  8 1  ,  où  l’on  dort  fans  faire 
aucun  fonge  ;  car  faire  des  fonges ,  c’efi 
avoir  des  idées  qui  ne  font  fuggérées 
par  aucun  objet  de  dehors  , 

Sed  fîmulacra  folere  in  fomnis  fallere  mentem» 

Lucr.  lib.  5.  6$. 

&:  dont  la  tranfition  des  unes  aux  au¬ 
tres  n’eft  point  choifie  ni  dirigée  par 
l’entendement  j  &  Yextafe  femble  n’en 
différer  que  parce  que  dans  cette  ma¬ 
niéré  de  fonger  on  a  les  yeüx  ouverts. 

§  107.  Excepté  que,  comme  nous 
l’avons  dit ,  nous  jouirions  d’un  fom- 
meil  profond  &  tranquille ,  notre  ame 
eft  fans  ceffe  occupée  de  quelqu’une  de 
ces  modifications  que  nous  venons  d’exa¬ 
miner  j  celles  de  la  penfée  font  d’au¬ 
tant  plus  correéles  £c  plus  propres  a  nous 
faire  porter  des  jugemens  juftes  ou  faux 
fur  les  chofes  qui  en  font  les  objets  5 
que  celles  des  idées  qui  les  compo- 
fent  conviennent  exactement  avec  celles 
qu’en  général  on  a  de  ces  objets }  qu’elles 
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font  claires  ,  diftincles  &  comme  meub¬ 
lées  fur  la  faine  raifon}  &  eii  effet,  c’eft 
par  les  idées  qu’on  voit  tout ,  quoique 
nous  ne  les  voyons  pas  elles-mêmes  } 
e’eft  par  leur  moyen  que  notre  efprit 
voit  jufqu’aux  êtres  purement  pofîibles, 
8c  ainfi  invifibles  par  eux-mêmes }  l’ef- 
prit  y  penfe  ,  cela  fufïit  pour  les  voir  : 
car  quand  ils  affeétent  quelques-uns  de 
nos  fens ,  pour  cela  nous  ne  les  voyons 
pas  mieux  ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
pas  les  voir  immédiatement  eux-mêmes, 
nous  ne  pouvons  les  voir  que  par  les 
idées  qui  les  repréfentent  à  lame }  or , 
comme  ces  idées  qui  ont  déjà  repréfenté 
ces  êtres ,  peuvent  fe  retracer  malgré 
leur  abfence ,  elles  peuvent ,  par  consé¬ 
quent  ,  les  repréfenter  encore ,  quoiqu’ils 
ne  foient  plus,  ou  qu’ils  puifTent  ou  ayent 
feulement  pu  être}  ce  font  elles  qui 
tiennent  le  milieu  entre  la  chofe  qui 
exifte  &  le  nom  qu’on  lui  donne  }  elles 
ont  tant  de  rapport  avec  les  objets  , 
quelles  font ,  en  quelque  façon  ,  les 
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objets  eux- me  mes  j  ce  font  au  moins 
leurs  véritables  images,  images  qui  ont 
le  droit  de  les  repréfenter  avant  que 
d’ètre.  Par  exemple ,  ce  n’efl:  que  par 
elles  qu’un  Architeéte  voit  un  édifice 
avant  que  de  le  conflruire ,  de  ce  font 
elles  qui  le  lui  repréfentent  tel  qu’il  fera  % 
fon  ame  voit  alors  un  édifice  idéal  qui, 
lui  efi  repréfenté  par  voie  de  réflexion  s 
de  qui  ne  différé  en  rien  de  celui  qu’il 
verra  par  voie  de  fenfation  :  il  arrivera 
feulement  que  quand  il  appercevra  celui- 
ci  par  les  fens  ,  fon  ame  fera  pailive  s 
ce  fera  une  fimple  perception  de  fa 
part  ]  de  qu’au  contraire ,  elle  efi:  aélive 
quand  elle  figure  fon  édifice  intelleéhiel, 
ce  qui  efi:  alors  un  a  été  de  fa  volonté 
de  de  fa  liberté,  C’efl  de  cette  maniéré 
de  voir  que  Dieu  voyoit  les  créatures 
telles  qu’elles  font  avant  que  de  les  faire  j 
de  dans  le  fonds ,  il  n’y  a  pas  pour  lame 
d’autres  maniérés  de  voir  :  car  la  voie? 
de  fenfation  fe  réduit  a  produire  telles 
çm  telles  idées  qui  doivent  repréfenter 
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l’objet  de  la  fenfation  \  8c  la  voie  de 
réflexion  fe  réduit  également  à  repré-» 
fenter  le  mêmç  objet  par  des  idées  qui 
en  renferment  toutes  les  propriétés  ÿ 
d’où  Ton  doit  inférer  que  s’il  y  a  de  la 
différence  entre  ces  maniérés  de  voir  , 
qu’elle  ne  peut  dépendre  que  de  l’acti¬ 
vité  refpetiive  des  organes  de  ces  deux 
voyes.  Âinfi  l’idée  d’un  cube  d’or  doit 
néceffairement  renfermer  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  ce  cube ,  telles  que  fes  di- 
menfions,  fa  malléabilité  ,  fa  fufibilité, 
fa  couleur,  fapefanteur,  fa  diflolubilité 
dans  l’eau  régale,  &c.  enfin  cela  doit 
.être  un  cube  tout-à-fait  lemblable  à 
celui  dont  il  eft  repréfentatif  j  8c  s’il  y 
manquoit  une  ou  plufieurs  propriétés  qui 
doivent  s’y  trouver ,  comme  s’il  y  man¬ 
quoit  fa  pefanteur,  ou  qu’il  y  en  eût 
une  de  plus  qu’il  ne  doit  y  avoir  ;  com¬ 
me  il  elle  y  ajoutoit  l’idée  du  moi>  - 
vernent  ,  cette  idée  ne  repréfenteroit 
plus  le  cube  d’or  ,  elle  repréfenteroit 
quelque  cliofe  qui  y  auroit  un  rapport 
plus  ou  moins  éloigné. 
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§  108.  La  connoiflance  des  modes 
Amples  &  de  leurs  modifications  nous 
vient  par  la  fenfation  &  par  la  réflexion  \ 
nous  ne  les  examinerons  pas  dans  leur 
détail  :  nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver  ici  que  ce  n’eft:  que  par  la  fuccefllon. 
de  nos  idées  ,  que  nous  avons  connoif- 
fance  de  la  durée,  que  nous  acquerrons 
celle  de  i’efpace  par  la  coexiftence  de 
plufieurs  idées  \  un  efpace  parcouru  de¬ 
vient  un  modèle  d’un  efpace  à  parcou¬ 
rir.  Lorfqu’on  a  une  fois  imaginé  un 
efpace  où  l’on  ne  s’efl  point  tranfporté, 
l’on  croit  pouvoir  en  imaginer  plufieurs 
les  uns  hors  des  autres,  &c  ne  conce¬ 
vant  point  des  bornes  pour  cefler  d’en 
imaginer  ,  on  croit  appercevoir  l’im- 
menfité.  11  en  eft  de  même  de  la  durée 
répétée  encore ,  il  femble  qu  elle  nous 
fait  voir  l’éternité.  L’on  fent  affez  l’illu- 
lion  de  l’imagination  touchant  ces  deux 
termes  fur  lefquels  nous  n’avons  point 
d’idées  déterminées  ,  ni  aucun  moyen 
jufqu’içi  connu  pour  en  acquérir ,  ce 
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qui  doit  nous  engager  à  nous  tenir  fur 
nos  gardes  lorfqu’il  eft  queftion  de 
donner  fon  confentement  à  des  opéra¬ 
tions  de  l’efprit  qui  n’ont  d’autre  fon¬ 
dement  que  la  facilité  d’allier  des  idées 
dont  l’affemblage  eft  d’autant  plus  agréa¬ 
ble  qu’il  paroît  ftngulier  &  fans  mo¬ 
dèle. 

§  Ï09.  Je  ne  voudrois  pas  décider  fi 
les  idées  n’ appartiennent  pas  ou  ne  font 
pas  les  fentimens  ou  les  affrétions  même 
de  l’ame  ;  car  toutes  les  qualités  que  les 
fens  ou  l’imagination  attribuent  aux 
objets  ne  font  au  moins  appercues  d’elle 
que  fous  la  forme  de  fon  propre  fend¬ 
aient.  Si  cela  étoit ,  les  propriétés  des 
corps  étant  une  fois  fendes  &:  perçues 
par  elle ,  l’on  pourvoit  les  appeüer  qua¬ 
lités  fpirituelles  ,  qualités  qui  en  faifant 
notre  plaifir  9  nous  font  chercher  la  con- 
fervation  de  nous-mêmes  qui  en  fom- 
mes  le  fujet ,  en  augmentant  en  nous 
l’amour  de  notre  exiftence ,  parce  que 
nous  fayons  que  fans  cette  exiftence,  ce 

plaifxr 
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plaifir  ne  fâuroit  fubfifler,  Si  ces  quali¬ 
tés  nous  font  fentir  de  la  douleur  & 
une  douleur  confiante  infupportable , 
nous  avons  de  la  haine  non-feulement 
contre  cette  douleur ,  mais  encore  contre 
notre  être  propre3  fachant  bien  que  ce  fen- 
timent  de  douleur  ne  fauroit  également 
fubfiftér  fatis  notre  exiftencé ,  ce  qui  fait 
voir  que  les  efprits  condamnés  doivent  fe 
haïr  dans  le  lieu  de  leur  tourment  ,  & 
comment  cette  haine  d’eux -mêmes  de¬ 
vient  enfuite  Pinftrument  de  leur  fup- 
pîice ,  après  que  leur  amour-propre  a  été 
dans  ce  monde  la  fource  de  leur  cor¬ 
ruption. 

§  1 10.  On  a  pu  voir  par  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant,  que  nos  jugemens  8c  nos 
raifonnemens  11e  dépendent  que  de 
la  liaifon  des  idées  ,  tant  de  celles  qui 
nous  viennent  par  fenfation  ,  que  de 
celles  qui  nous  viennent  par  réflexion  j 
c’eft  pourquoi  dans  les  réflexions  Conte¬ 
nues  &  dans  les  difcours  férieux  ,  on 
remarque  aflez  aifément  que  les  idées 
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font  introduites  dans  i’efprit  les  unes 
par  les  autres ,  que  c’eft  avec  un  cer¬ 
tain  degré  de  méthode  de  de  régularité 
qu’elles  fe  préfentent  à  la  mémoire  ou 
à  l’imagination ,  de  que  lorfque  dans  ce 
cas  une  idée  étrangère  au  fujet  qui 
nous  occupe  ,  vient  à  en  troubler  la 
marche  ou  à  rompre  la  chaîne  de  celles 
qui  y  font  annexées ,  nous  nous  en  ap- 
percevons  auffi-tôt ,  de  nous  la  mettons 
à  l’écart;  ce  qui  nous  fait  voir  que 
cette  liaifon  d’idées  a  une  puifîante 
force  pour  toucher  de  émouvoir  l’ef- 
prit  &  pour  tenir  les  idées  des  chofes 
matérielles  dans  leur  union  naturelle. 

§  iii.  M.  Locke  dit  que  quelques- 
unes  de  nos  idées  ont  entr’eiles  une  liai¬ 
fon  néce (Taire  ,  de  qu’il  y  a  une  autre 
liaifon  qui  eft  due  uniquement  au  ha- 
fard  &:  à  la  coutume  3  de  que  cette  der¬ 
nière  a  fouvent  une  force  fi  puiffante 
pour  mettre  du  travers  dans  notre  ef- 
prit ,  foit  par  rapport  aux  aétions  mo¬ 
rales  de  naturelles  3  foit.  par  rapport  à 
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ïios  pallions ,  à  nos  raifonnemens  &  à 
nos  notions  memes,  qu’il  n’y  a  peut-être 
pas  de  défaut  qu’on  doive  tâcher  de  pré¬ 
venir  de  meilleure  heure.  Le  Pere  Mal - 
lebranche  dit  que  cette  liaifon  ,  qui  eft 
la  plus  générale  ,  eft  l’identité  du  teins  j 
car  il  fuffit ,  dit-il,  que  nous  ayons  eu 
certaines  idées  dans  le  tems  qu’il  y  a 
dans  notre  cerveau  quelques  nouvelles 
traces,  afin  que  ces  traces  ne  puifient  plus 
fe  produire  fans  que  nous  ayons  de  nou¬ 
veau  ces  mêmes  penfées.  Et  en  effet , 
que  par  étourderie  l’on  vienne  â  incul¬ 
quer  dans  l’efprit  d’un  enfant  les  idées 
d’efprits  &  de  phantômes,  qui  n’ont  pas 
plus  de  rapport  avec  les  ténèbres  qu’el¬ 
les  en  ont  avec  la  lumière ,  il  arrivera 
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peut-être  que  cet  enfant  ne  fe  trouvera 
jamais  dans  les  ténèbres  fans  être  frappé 
de  ces  effrayantes  idées ,  parce  qu’il  11e 
pourra  plus  les  féparer  l’une  de  l’autre. 
Et  les  figures  qui  repréfentent  notre 
Seigneur  Jefus-Chrijl  comme  homme, 
ne  pourroient-elles  pas  être  la  caufe  de 
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tant  d’ Antropomorphites  qu’il  y  a  dans' 
le  peuple  ?  La  liaifon  naturelle  des  idées  * 
dit  Malle  branche  _>  dépend  de  la  nature , 

ou  de  la  volonté  confiante  &c  immua- 
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ble  du  Créateur  j  telles  font  celles  des 
chofes  matérielles  qui  réveillent  la  mê¬ 
me  idée  dans  tous  les  hommes.  L’idée 
d’un  quarré  efl  réveillée  par  tous  ceux 
qui  voyent  un  quarré  }  mais  le  nom 
d’un  quarré  peut  bien  ne  pas  éveiller 
l’idée  d’un  quarré  chez  tous  ceux  qui 
entendent  prononcer  ce  mot ,  parce  que 
cette  liaifon  efl  entièrement  volontaire  , 
ôe  exige  une  naturelle  inclination  parmi 
les  hommes  à  convenir  entr’eux  d’atta¬ 
cher  leurs  idées  à  des  lignes  fenfibles. 

§  ii  2.  Un  célébré  Philofophe  mo¬ 
derne  voyant  d’un  coté  que  l’enchaîne- 
mejit  des  idées  étoit  trop  fenfible  pour 
échapper  aux  obfervations ,  Sc  que  de 
l’autre  elle  méritoit  toute  l’attention  des 
curieux  5  a  hafardé  d’en  indiquer  les 
diffcrens  principes ,  Sc  il  ne  trouve ,  dit- 
il  ,  que  trois  de  ces  principes  de  liaifon , 
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favoir  celui  de  reffemblance ,  celui  de 
contiguïté  de  tems  de  de  lieu  ,  de  celui 
de  caufalité  :  mais  il  faut  favoir  que 
quelqu5 avantage  qu’ayent  ces  principes 
pour  fortifier  la  mémoire  de  lui  retracer 
le  rapport  qui  eft  entre  la  caufe  8c  l'effet 
Sc  autres  relations  ,  que  nous  ne  pou¬ 
vons  acquérir  la  connoifTance  de  ce  rap¬ 
port  que  par  l’expérience }  c’eft  elle  feule 
qui  nous  en  montre  la  liaifon  Contran- 
re  y  car  qu’un  homme  d’un  génie  fripe- 
rieur  ,  doué  de  la  plus  haute  capacité  de 
du  raifonnement  le  plus  jufte  qu’on 
puiffe  imaginer,  examine  un  objet  qui 
lui  foit  à  tous  égards  totalement  in¬ 
connu,  il  lui  fera  impofible,  après  cet 
examen ,  d’indiquer  une  feule  de  fes 
caufes  ou  un  feui  de  fes  effets.  C’eft 
pourquoi  il  paroît  naturel  de  penfer  que 
f  cet  homme  n’avoit  jamais  vu  de  Peau, 
il  ne  pourroit  pas  conclure  de  la  tranf- 
parence  de  de  la  Huidité  de  cet  élément, 
qu’il  pourroit  le  fuffoquer  ;  ni  de  la  lu¬ 
mière  de  de  la  chaleur  du  feu  ,  qu’il 

lüj 
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feroit  capable  de  le  réduite  en  cendres 
&  à  cette  occafion,  nous  pouvons  re¬ 
marquer  que  nous  nous  trompons,  tou¬ 
tes  les  fois  que  nous  voyons  une  chofe 
nouvelle  ou  d'une  efpece  qui  nous  elt 
inconnue  ,  &  nous  demandons  aulîî— 
tôt  le  nom  pour  favoir  ce  que  c’eft  ;  car 
la  dénomination  étant  arbitraire  &  ne 
pouvant  point  porter  la  comioiHance  de 
la  chofe ,  nous  ne  connoifibns  pas  plus 
par  ce  nom  ce  que  c’efl:  que  cette  chofe, 
que  fi  nous  ne  le  favions  pas. 

§  1  15.  Nous  remarquerons ,  en  finit 
faut  ce  Chapitre ,  que  quelques-uns  ont 
diviié'  les  idées  j  en  idées  de  reriouve-. 
nir  ,  qu’ils  ont  nommé  idées  pures  ou 
intellectuelles ,  ôc  elles  fe  rapportent  à 
celles  que  nous  avons  dit  venir  par  voie 

de  réflexion ,  comme  celles  des  modes 
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mixtes  :  &  en  idées  de  fenfations ,  qu’ils 
appellent  iimplement  des  fenfations  \ 
celles  ci  fe  rapportent  à  celles  que  nous 
avons  appellé  idées  Amples ,  qui  nous 
viennent  des  qualités  fenfibles  des  corps. 
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De  plus ,  on  croit  que  par  certains  fen- 
timens  que  celles-ci  excitent  dans  notre 
ame  ,  elles  s’adrefient  plus  particulière¬ 
ment  au  cœur  ou  à  l’imagination  ,  <3 c 
touchent  fur-tout  l’homme  fenfible  j  3c 
que  les  autres  qui  figurent  des  êtres 
moraux  ou  métaphyfiques ,  s’adrefient 
directement  à  l’efprit ,  3c  parlent  plus 
à  l’être  intelligent  3c  raifonnabie. 

(  .  ... 
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CHAPITRE  IX, 

Où  Von  examine  comment  les  fens 
externes  viciés  indulfent  Famé. . 


a  erreur . 

Senfus  fallunt  Sc  falluntur  fæpillimè. 


1 1 4.  £  que  nous  allons  dire  ici  5 

êc  la  leéture  réfléchie  de  l’Hiftoire  que 
nous  avons  faite  des  fenfations  en  gé¬ 
néral  Sc  en  particulier  j  eft  fuffifant  pour 
mettre  en  état  de  rendre  raiion  pour¬ 
quoi  il  eft  poffible  qu'on  ne  penfe  pas 
tous  de  la  même  façon  fur  un  meme 
fa  jet  y  pourquoi  tous  les  hommes  indis¬ 
tinctement  ne  font  pas  propres  à  acqué¬ 
rir  les  mêmes  dégrés  de  connoifïances  y 
pourquoi  il  y  a  des  inclinations  ou  pen- 
chans  naturels  ÿ  pourquoi  les  uns  faifif- 
fent  aifément  Sc  font  avec  goût  ce  que 
d’autres  ne  peuvent  pas  du  tout  com¬ 
prendre  }  on  pourra  encore  déduire  de- 
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la  pourquoi  il  y  en  a  qui  font  aâûfs  , 
vifs  ,  gais  &  pén écrans }  tandis  que  d’au¬ 
tres  font  lents  ,  pare  deux  ,  indiffé'rens 
&  ftupides  j  quelles  font  les  caufes  phy- 
iiquesqui  font  que  les  hommes  font  en¬ 
têtes  de  bonne  foi ,  de  même  que  celles 
qui  les  portent  a  fuivre  ,  fans  aucun  fon¬ 
dement  apparent  ,  plutôt  l’erreur  que  la 
vérité. 

§115.  O11  s’appercevra  bien  qu’il  eft 
ici  queftion  de  l’oubli  ou  du  rêve  des 
inélancholiques  3  ôCc.  que  généralement 
on  attribue  au  vice  des  fens  internes  j 
mais  que  l’expérience  démontre  n’être 
pas  toujours  vrai.  J’ai  vu  un  villageois 
fexagénaire  qui  perdit  la  raifon  pour 
n’avoir  pas  pu  fe  convaincre  que  les  di¬ 
vers  objets  qu’il  difoit  voir  voltiger  de¬ 
vant  fes  yeux  ,  dépendoient  des  nuages 
de  cataraétes  commençantes  :  l’habi- 
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tude  ,  la  longue  expérience  qu’il  avoir 
de  l’ufage  de  fes  yeux ,  L’avoient  tant 
perfuadé  de  leur  bonté  ,  qu’il  ne  pour¬ 
voit  alors  croire  qu’ils  ouffent  le  trous- 

1  ¥ 
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per,  Ne  pouvant  réuffir  à  c ha  Ter  de 
devant  fes  yeux  ce  qui  l’offufquoit ,  il 
fe  m étroit  à  chaque  inftant  en  colere 
au  point  qu’il  délira  fur  fon  accident  5 
jnfqu’a  ce  que  ces  cataractes  ftiflent 
mûres  ?  après  quoi  il  devint  plus  traita¬ 
ble  ,  5c  fe  fournit  à  l’opération  en  hom¬ 
me  feule, 

*  §  i  i  6.  îl  eft  au  refie  alfez  naturel 
que  les  délibérations  de  famé  qui,  dans 
la  plupart  des  occasions  n’a  d’autre  gui¬ 
de  que  les  fens  externes  ,  ne  foienc 
point  j  uftes  ,  félon  la  rai  fon  j  oc  telles; 
qu’elles  doivent  être ,  lorfq-ue  les  fens , 
qui  l’ont  toujours  fidellement  fer.vie 
fe  trouvent  viciés  a  fon  infçu;  alors  ce 
font ,  en  quelque  façon  ,  des  ferviteurs. 
infidèles  qui  manquant  à  leur  devoir  >, 
deviennent  la  four  ce  d’une  infinité  d'er¬ 
reurs  que  l’aine  commet  en  conféquen- 
ce  de  la  fimilitude  qu’elle  trouve  entre- 
les  effets  d’une  caufe  nouvelle  qui  lui 
eft  inconnue  ,  &  ceux  des  caufes  con¬ 
nues  &  ordinales  auxquelles  elle  croit 
devoir  les  rapporter,. 
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§  1 17.  Il  eft  donc  inévitable  que  les 
fauffes  fenfations  qui  fe  font  fur  les 
fens  externes  ne  mettent  du  trouble  Sc 
de  la  confuiion  dans  la  conduite  des 
hommes,  puifqu’habituellement  &  pres¬ 
que  généralement,  il  n’y  a  qu’elles  qui 
les  déterminent  ,§54,56,58.  L’hom¬ 
me  fe  fonde  fur  la  coutume  qu’il  a  de 
ne  point  appercevoir  aucun  corps ,  fans 
que  ce  corps  foit  préfent.  C’eft  pour 
cela  qu’il  inféré  des  erreurs  des  fens  5 
que  les  objets  font  la  caufe  des  percep¬ 
tions  qu’il  peut  avoir  ^  aulîi  effc-il  fou- 
vent  vrai  que  nouse  fri  liions  comme  pré- 
fens  &  comme  caufe  de  nos  percep¬ 
tions  ,  les  corps  qui  n’agiflent  point  ac¬ 
tuellement  fur  les  fens.  Ou  bien  quand 
il  manque  quelque  chofe  dans  l’objet 
l’imagination  fupplée  à  l’abfence  des 
qualités  ,  &  par  ce  moyen  elle  le  repré¬ 
fente  accompli. 

§  118.  C’eft  être  dans  des  erreurs  * 
dans  des  égaremens  d’efprit,  que  da- 
voir  des  vifions  x  des  longes:  oui  des 
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rêveries  étanr  éveillés,  ou  bien  de  pren¬ 
dre  les. effets  des  fenfations  pour  ceux 
de  l’imagination  ,  ou  ceux  de  l’imagi- 
nation  pour  ceux  des  fenfations.  Ces 
méprifes  dépendent,  dans  ces  divers  cas, 
des  répétitions  forcées  ou  involontaires 
des  mouvemens  précédens  de  quelques 
fens  qui  ont  été  néceffaires  pour  caufer 
de  vraies  perceptions  &c  pour  fournir 
à  l’efprit  les  connoiflances  dont  il  avoir 
Befoin  j  dans  ces  circon  (lances  l’aélion 
des  fens  internes  prévaut  fur  celle  des 
fens  externes  7  ou  bien  l’effet  de  ces 
mêmes  fens  externes  l’emporte  fur  celui 
des  internes,  ce  qui  eft  une  fource  de' 
mauvais  raifonnemens  ,  de  jugement 
faux,  &  enfuite  la  caufede  bien  des  ac¬ 
tions  fingulieres ,  vu  que  ces  répétitions 
forcées  détruifent  les  effets  des  percep¬ 
tions  aéluelles  de  l’ame  ;  qu’elles  con¬ 
fondent  le  paffé  avec  le  préfent  j  qu’eK 
les  mêlent  quand  il  ne  faut  pas  des  idées 
de  réflexion  avec  celles  de  fenfation  ,  Sc 
qu’elles  rompent  ainfî  la  chaîne  nalUr 
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relie  qui  doit  lier  nos  difcours  &c  nos 
adtions.  Ainfi  pour  pouvoir  concevoir 
plus  aifément  la  maniéré  dont  s’opère 
ce  trouble,  nous  allons  fuccinétement 
examiner  comment  chaque  feus  externe 
en  particulier  peut  tromper  notre  aine  * 
lorfque  lui-même  n’efl  pas  auffi  fain  Sc. 
aiîffi  bien  conflitué  qu’il  eft  nécefiaire 
qu’il  le  foit  y  nous  fuivrons  ici  l’ordre, 
que  nous  avons  tenu  ,  §  S  5  &  fuivans  5, 
de  par  conséquent.  nous  commencerons 
par  l’œil. 

§  1 19.  Il  femble  que  les  conditions 
principales  de  les  plus  nécelïaires  pour 
voir  diftinélement  Se  fans  confuhon  ^ 
dépendent  de  la  force  de  la  lumière  qui 
éclaire,  de  la  perméabilité  des  milieux 
qu’elle  tranfverfe ,  de  la  dilatation  de  la 
pupille  de  du  dégré  de  fenfibilité  de  la 
rétine. 

§  120.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  le  grand  brillant  ,  l’éclat  ou  l’ac¬ 
tivité  de  la  lumière  du  foleil,  ce  la  force, 

V' 
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de  fa  lumière  d’une  chandelle  &  de  la 
lune.  M.  Bouguer  dit  que  la  force  de 
îa  lumière  du  foleil  eft  à  la  force  de 
la  lumière  d’une  chandelle  qui  éclai¬ 
re  à  douze  pieds  de  diftance  ,  comme 
1 1  664.  eft  à  un  ;  &  fuivant  M.  Euler  ,. 
(  Ad.  Acad.  Berolin.  ann.  1 7  5  o.  p.  25)9.) 
celle  de  la  lune  en  fon  plein  eft  a  celle 
du  foleil,  comme  37400a  eft;  à  l  Oa 
a  expérimenté  que  vingt  chandelles  al¬ 
lumées  dans  un  lieu  obfcur  éclairent 
un  œil  qui  n’en  eft  éloigné  que  d’un 
pied,  comme  l’éclaire  la  lumière  qui 
régné  à  l’ombre  du  foleil.  Ainfi  ces  dif¬ 
férentes  lumières  ,  le  nombre  des  chan¬ 
delles  ,  les  différais  degrés  d’éloigne- 

Do 

ment  variant  fans  celle,  félon  les  cir- 
conftances ,  l’office  des  yeux ,  c’eft-a- 
dire  ,  la  force  delà  vifion  doit  varier  de 
meme.  Suivant  les  expériences  ci-deffus, 
la  lumière  de  la  chandelle  a  3 1  aégrésde 
force  de  plus  que  la  lumière  de  la  lune  3 
nous  devons  donc  voir  avec  3  2  dégrcs 
de  clarté  de  plus  quand  nous  fouîmes. 
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éclairés  avec  une  chandelle  v  que  quand 
nous  le  Tommes  avec  la  lumière  de  la 
lune ,  Sc  par  conféquenr  les  objets  nous: 
doivent  mieux  paroître  tels  qu’ils  font; 
aufîi  eft-il  vrai  que  nous  distinguons 
mieux  au  foleil  toutes  les  parties  cl’ un 
objet  que  l’on  ne  le  fait  avec  une  chan¬ 
delle  ,  &  encore  moins  avec  la  lune» 
La  difproportion  qu’on  trouve  dans  ces 
différens  effets  vient  de  celle  qu’il  y  a 
dans  les  caufes ,  d’où  naît  dans  quelques 
circon dances  l’occafion  de  distinguer 
la  vue  en  vue  claire  5,  obfcure ,  confu- 
fe  ,  Sec , 

§  ni.  La  Dioptrique  nous  apprend 
que  la  lumière  fe  réfraéte  quand  elle 
palfe  d’un  milieu  denfe  dans  un  autre 
plus  denfe  ;  or  il  entre  dans  la  compo¬ 
sition  de  l’œil  trois  humeurs  beaucoup 
plus  denfes  que  l’air  ,  qu’on  nomme 
aqueufe  ,  criftalline  &  vitrée  }  par  con- 
féquent  3  la  lumière  qui  traverfe  ces  hu¬ 
meurs  fouffre  les  réfractions  îiécefîaires 
pour  faire  fur  quelque  portion  de  h 
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rétine  toute  l’impreflion  qui  fe  feroit 
diftribuée  en  un  plus  grand  efpace  ^  fi; 
les  rayons  qui  entrent  dans  l’œil  &  qui 
eompofent  une  efpece  de  pyramide  5 
n’avoient  été  réfraétés  par  les  humeurs, 
ôc  fur-tout  par  le  criftallin  :  mais  s’il 
arrive ,  comme  dans  la  cataraéle ,  que 
le  criftallin  devienne  plus  opaque  ou 
bien  plus  baillant,  rayé ,  tacheté  ou  fup- 
puré  ,  ou  que  Fhumeur  vitrée  tombe  en> 
doute  5  en  diftolution ,  comme  il  arrive 
/dans  d’autres  cas  3  tous  ces  accidens 
changent  les  loix  de  la  réfraétion  natu¬ 
relle  de  la  lumière  ;  ils  obfcurciirent  la 
vue ,,  &  préfentent  des  ombres  ,  des 
nuages  ou  quelques  objets  particuliers, 
fuivant  la  figure  des  taches  ou  des  raies 
du  criftallin  ,  ou  celles  qu’ont  les  parti¬ 
cules  des  humeurs  qui  s’épaiftiftent  ou 
qui  fe  diffolvent  y  parce  qu’il  ne  peut 
furvenir  aucun  changement  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  fans  qu’il  n’y  ait  aufti  un  chan¬ 
gement  ce  porofité  qui  modifie  d’une 
maniéré  différente  les  rayons  de  lumière 
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qui  les  traverfent.  Les  humeurs  de  l’œil 
font  des  corps  limpides ,  traniparens  , 
qui  dans  l’état  naturel  laiifent  palier 
toutes  les  efpeces  de  lumières,  c’eft-à- 
dire ,  des  globules  de  tous  les  ordres ,  8e 
dans  une  proportion  femblable  a  celle 
que  la  nature  a  obfervée  dans  la  com- 
pohtion  de  la  lumière  folaire  ;  mais 
quand  leur  diaphanéité  s’altere  par  le 
mélange  de  quelqu’autre  liqueur ,  com¬ 
me  du  fang du  lait,  du  pus,  de  la 
bile  ,  alors  la  porolité  de  ces  humeurs, 
change ,  8e  fait  en  quelque  façon  l’ offi¬ 
ce  d’un  crible ,  8e  ne  laide  paffer  que 
telle  ou  telle  efpece  de  lumière ,  ce  qui 
fait  préfumer  que  fi  dans  les  cham¬ 
bres  de  l’œil  il  y  avoir  du  fang  ,  du 
pus  ,  du  lait  ,  de  la  bile  de  répandus  , 
il  ne  feroit  pas  alors  pollibie  de  voir 
les  objets  qui  feroient  rouges ,  blancs  ou 
jaunes. 

§  122.  A  mefure  qu’on  paffe  d’un 
lieu  obfcur  à  un  lieu  éclairé ,  la  pupille 
fe  rétrécit  au  point  que  lorfqu’on  eft  au 
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plus  grand  jour ,  elle  n’a  pas  la  moitié 
du  diamètre  qu’elle  eft  capable  d’avoir  \ 
enfuite  il  d’un  grand  jour  on  paflfe  à 
l’obfcurité,  elle  fe  dilate  de  nouveau, 
de  la  lumière  entre  dans  l’œil  en  une 
quantité  proportionnée  à  ce  nouveau 
diamètre  de  la  pupille  }  d’où  vient  qu’on 
voit  moins  clairement  à  une  lumière 
trop  forte  qu’à  une  lumière  plus  douce } 
outre  cela,  lorfque  la  cornée  de  le  crif- 
taliin  ,  ou  feulement  l’un  ou  l’autre  , 
eft  fort  convexe ,  les  rayons  de  lumière 
font  trop  convergens ,  iis  fe  réunifient 
avant  d’arriver  fur  la  rétine ,  ce  qui  rend 
myopes  j  c’eft-à-dire  qu’on  a  la  vue  cour¬ 
te.  Pour  lors  on  ne  voit  diftinébement 
les  objets  que  quand  ils  font  placés  fort 
près  des  yeux,  de  que  le  diamètre  de 
la  pupille  diminue  :  mais  fi  ce  diamètre 
devient  trop  petit ,  fi  la  cornée  ou  le 
criftallin  font  trop  applatis  ,  ces  états 
rendent  les  rayons  de  lumière  trop  di~ 
vergens ,  ils  en  éloignent  trop  le  foyer , 
de  donnent  la  presbite  ou  vue  longue  * 
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c’eft-à-clire  qu’il  faut  que  les  objets 
foient  allez  diftans  des  yeux,  pour  être 
vus  3  ce  qui  constitue  une  fécondé  efpe- 
ce  de  vue  confufe,  parce  qu’elle  s’écarte 
comme  la  précédente  du  dégré  de  dif- 
tance  qui  fufifir  pour  voir  diftincàe- 
ment  les  objets  médiocrement  gros 
&  médiocrement  éloignés  :  ce  dégré  , 
qui  eft  celui  qui  convient  aux  meilleurs 
yeux  &c  à  la  meilleure  vue ,  fe  connoît 
quand  par  exemple  l’on  ne  perd  de  vue 
qu’à  douze  pieds  de  diftance  un  point 
noir  qui  a  un  quart  de  ligne  de  diamè¬ 
tre.  Si  ce  point  a  les  deux  tiers  d’une 
ligne  de  grodeur ,  il  ne  doit  venir  invi- 
fible  qu’à  vingt  pieds  de  diftance  ,  «5 € 
quand  cela  eft  ainfi ,  l’on  a  une  vue  fo- 
lide ,  qui  varie  peu,  qui  foutient  long- 
tems  &  fans  fe  fatiguer  ,  la  leéture  des 
lettres  communes  éloignées  de  douze 
pouces  j  Sc  dans  les  derniers  âges  de  la 
vie ,  elle  fouffre  moins  que  les  autres 
des  atteintes  de  la  décadence. 

§  1Z3.  Comme  dans  les  §  13  ,  24,  il 
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a  été  fait  mention  de  la  fenfibilité  en 
général ,  nous  ajouterons  feulement  ici 
que  la  rétine  eft,  ainft  que  les  autres 
parties  du  corps ,  fujette  a  être  plus  oit 
moins  fenfible  ,  ce  qui  fait  que  la  mê¬ 
me  lumière  n’éclaire  pas  également  tous 
les  hommes.  Il  eft  rare  d’en  trouver  qui 
voyent  naturellement  la  nuit ,  comme  les 
chats  3  le  hibou  ,  ôcc.  On  prétend  même 
que  cette  vue  de  nuit  qu’on  appelle 
nyctalopie  dépend*  d’une  inflammation 
delà  rétine,  c’eft-à-dire de  l’ophthalmie 
interne  de  l’œil ,  ce  qui  par  conféquent 
eft  accidentel  &c  paftager  j  mais  quoi 
qu’il  en  foit ,  les  perfonnes  qui  font 
dans  ce  cas  fouffrent  beaucoup  de  la  lu¬ 
mière  d’une  bougie  &  de  la  lumière 
du  jour.  G’eft  une  fttuation  toute  con¬ 
traire  à  celle  où  étoit  ce  jeune  homme 
de  la  Grande  Bretagne  qui  voyoit  très- 
bien  tant  que  le  foleil  étoit  fur  l’hori- 
fon  }  mais  a  mefure  que  le  foleil  fe 
couchoit,  il  lui  paroiftoit  avoir  des  brouil¬ 
lards  devant  les  yeux,  ôc  quand  il  étoit 
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{entièrement  couché  ,  ii  ne  voyoit  rien 
idu  tout  ,  ni  à  la  plus  grande  clarté  de 
la  lune  ,  ni  dans  une  chambre  bien 
;éclairée  par  des  chandelles  \  alors  fa  pu- 
Ipille  reftoit  immobile  ,  ce  qui  dépen- 
idoit,  félon  toute  apparence  de  ce  que 
lia  rétine  n’étoit  pas  allez  fenfibie  pour 
'être  agitée  ni  par  la  lumière  de  la  lune  s 
mi  par  celle  des  chandelles ,  qui  font  fi 
faibles  ,  comparativement  a  celle  du  fo- 
leil,  §  120.  Les  Grecs  ont  appellé  cette 
r  vue  de  jour  ,  hemeralopia . 

§  124.  En  terminant  ce  qui  concerne 
les  conditions  dont  on  a  fait  mention 
§  1 1  p  ,  nous  allons  parler  de  quelques 
divif  ons  que  l’on  a  faites  de  la  vue. 

Si  les  conditions  que  nous  avons  rap¬ 
portées  §  1 1  p  ,  fe  trouvent  dans  un 
jufte  milieu,  on  jouit  d’une  vue  fort 
bonne  ,  c’eft-à-dire  d’une  vue  qui  eft 
tout  à  la  fois  claire  &  diftinéte. 

La  vue  claire  eft  celle  par  laquelle 
l’on  connoît  &  diftingue  un  objet  dans 
fon  entier ,  de  de  cette  maniéré  elle  eft 
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oppofée  à  la  vue  obfcure  avec  laquelle 
l’on  ne  le  connoît  qu’en  partie. 

La  vue  diftin&e  eft  celle  avec  laquel¬ 
le  on  connoît  6c  diftingue  toutes  les 
différentes  parties  d’un  objet ,  ce  qui 
eft  le  contraire  de  la  confafe  5  avec  la¬ 
quelle  on  ne  connoit  cet  objet  qu’en 
gros  6c  fort  fuccinétement  ;  de  façon  ; 
que  la  vue  obfcure  de  la  vue  confufe  : 
peuvent  nous  faire  faire  des  méprifes , 
6c  porter  des  faux  jugemens  à  peu  près  : 
comme  les  maladies  dont  nous  parle-  [ 
rons. 

§  il 5. Il  y  a  peu  de  monde  qui  n’ait  I 
une  idée  du  vertige  ,  vertigo  ;  c’eft  jj 
une  erreur  dans  laquelle  les  objets  quoi*  k 
qu’en  repos  nous  parodient  changés  de  1; 
place ,  pirouetter  ou  tourner  en  rond.  :i 
H  dépend  d’une  imprefiîon  faite  fur  la  J 
rétine ,  femblable  à  celle  que  les  objets  :i: 
vus  y  feroient  s’ils  peignoient  fuccellive-  b 
ment  dans  divers  points  de  fa  furface  r 
les  images  qui  peuvent  effectivement  ri 
l’émouvoir.  Ainfi  un  objet  parole  fe  I 
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mouvoir,  i°.  fi  le  criftallin,  donc  nous 
n’appercevons  pas  le  mouvement,  s’in¬ 
cline  à  droite  ou  a  gauche ,  &c.  ce 
qui  arrive  lorfque  les  fibres  de  la  cou¬ 
ronne  ciliaire ,  qui  dans  l’état  fain  font 
en  équilibre ,  font  contractées  de  diffé- 
rens  côtés  par  le  fpafme ,  comme  cela 
arrive  quelquefois  dans  le  vertige  hyf- 
térique  &  hypocondriaque.  i°.  Si  le  fang 
court  dans  les  vaiifeaux  par  un  mouve¬ 
ment  rétrograde  ,  il  excite  fur  la  rétine 
une  fenfation  étrangère  qui  eft  un  vrai 
vertige  de  la  vue  ,  parce  que  ce  mou¬ 
vement  du  fang ,  invifible  &  inaccou¬ 
tumé  ,  eft  rapporté  à  des  objets  vifibles 
Sc  connus.  3  .  Il  en  eft  de  meme  fi  par 
la  rétraéhon  alternative  des  mufcles  de 
l’œil ,  le  globe  s’incline  en  entier  de 
quelque  côté ,  fans  que  l’ame  s’apper- 
çoive  de  ce  mouvement. 

§  116.  La  Berlue,  fuffujio eft  une 
efpece  de  maladie  imaginaire  dont  le 
principal  fymptôme  eft  l’erreur  de  la 
vue  envers  les  objets  mêmes,  de  façon 
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que  ceux  qui  ont  la  berlue  croyent  voir 
des  choies ,  comme  des  couleurs  ,  des 
étincelles,  des  mouches,  qu’ils  ne  voyent 
pas ,  parce  que  le  prototype  de  ces  ima¬ 
ges  n’eft  pas  devant  leurs  yeux.  La  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  la  berlue  &le'ver- 
tige  ,  c’eft  que  la  berlue  repréfente  des 
corps  qui  ne  font  pas  ,  ou  du  moins 
qui  ne  font  pas  la  caufe  de  ces  repré- 
fentations ,  au  lieu  que  le  vertige  ne 
repréfente  qu’une  modification  ou  ma¬ 
niéré  d’être  des  corps  qu’ils  n’ont  pas, 
c’eft  à-dire  un  mouvement  qui  n’eff  pas 
alors  en  eux. 

§  127.  On  a  la  berlue  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  quelque  point  fur  la  rétine  où 
les  rayons  de  lumière  ne  peuvent  arri¬ 
ver  y  l’opacité  qui  peut  furvenir  à  quel¬ 
ques  gouttes  des  humeurs  de  l’œil ,  fur- 
tout  du  criitallin ,  §  1  i'i  ,  une  goutte 
de  fang ,  de  pus  ,  qui  fans  fe  délayer  , 
fe  trouve  mêlée  parmi  elles  ,  peuvent 
produire  cet  effet ,  qui  eff  d’autant  plus 
fenfible  que  la  lumière  qui  éclaire  a  de 

force  : 
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force  :  c’eil  pour  cela  que  ce  même 
effet  diminue  à  une  lumière  foible ,  3c 
qu’il  celle  entièrement  dans  robfcurité  , 
parce  qu’alors  tous  les  points  de  la  ré¬ 
tine  étant  également  obfcurcis  ,  il  n’eft 
plus  poilibie  de  s’appercevoir  de  l’om¬ 
bre  que  le  point  opaque  qui  eft  dans 
l’œil  peut  faire  en  un  endroit  particu¬ 
lier.  Si  ce  font  pîufieurs  gouttes  de  fang 
noirâtre  délayé  qui  failent  berluer,  if, 
en  naît  la  vifion  linguliere  de  mouches , 
d’araignées  ,  de  diffère  ns  fpeélres  ou 
phantoines  fombres ,  noirs ,  qui  pren¬ 
nent  de  jour  en  jour  diverfes  couleurs, 
en  devenant  bleuâtres,  livides  ou  jau¬ 
nes  ,  jufqu’à  ce  qu’étant  infenfiblement 
moins  opaques  ,  ils  s ’éclipfent  enfin 
tout-à-fait. 

§  1 1 8.  La  Bévue  >  diplopia  ,  efl  une 
erreur  par  laquelle  un  feul  objet  que 
nous  regardons  nous  paroît  double  ou 
fe  multiplier  nombre  de  fois  â  la  faveur 
xf  un  certain  mouvement  qui  paroît  être 
en  lui.  Par  exemple  5  fi  en  regardant  un 
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objet ,  nous  prêtions  un  œil  d’un  côté  , 
çn  y  faifant  faire  différens  mouvemens  , 
dès-lors  cet  objet  qui  eft  (impie  &  en 
repos ,  nous  paroît  double  &  en  mou¬ 
vement.  Si  ayant  les  paupières  pref- 
qu’entierement  clofes,  nous  regardons  la 
clarté  du  foleil ,  d’une  bougie  qui  brûle 
ou  d’un  corps  qui  brille  ,  incontinent 
les  yeux  s’humeétent  de  larmes  ,  les 
paupières  font  comme  en  vibration  ,  8c 
les  objets  qu’on  voit  parodient  trem- 
blans  ôc  multipliés  ;  ces  effets  font  plus 
fend  blés  en  faifant  l’expérience  avec  un 
feul  œil,  l’autre  étant  exaélement  fer¬ 
mé  ,  qu’en  la  faifant  avec  les  deux  yeux. 
De  même ,  fl  l’on  regarde  quelque  objet 
réfléchi  par  un  polyfeope  ,  cet  objet 
paroît  encore  multiplié  nombre  de  fois , 
ainfi  les  corps  polis  qui  ont  plusieurs 
faces  :  les  mouvemens  convulfifs  ou 
la  parai yfle  des  mufcles  d’un  œil  ,  les 
mufçles  de  l’autre  étant  fains  ,  l’in¬ 
flammation  des  paupières  ,  peuvent 
produire  les  mêmes  effets  ,  ôc  être 
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par  conféquent  caufes  de  la  bévue. 

§  ii().  Si  bon  fait  avec  la  pointe 
d’une  épingle  deux  trous  à  une  carte  9 
placés  de  façon  qu’ils  ne  foient  diftanc 
l’un  de  l’autre  que  du  diamètre  de  k 
pupille  ,  &  fi  enfuite  ayant  fermé  un 
œil ,  &  approché  de  bien  près  ces  deux 
trous  de  l’autre  œil ,  nous  regardons  la 
flamme  d’une  chandelle  ou  un  point 
noir  fait  fur  un  papier  blanc ,  il  en  ré- 
fuite  les  phénomènes  fuivans  :  il  fem- 
ble  qu’on  voit  au  travers  d’un  brouillard  ; 
ces  deux  ouvertures  nous  paroifTènt  plus 
grandes  qu’elles  ne  font  y  elles  s’unifïènt 
réciproquement  l’une  à  l’autre  par  leurs 
cotés  voifins  ,  comme  s’il  n’y  avoit  qu’un 
fegment  commun  ,  &c  le  point  noir  ou 
la  flamme  de  la  chandelle  eft  double  ;  les 
mêmes  effets  arrivent  ôc  font  variés  fé¬ 
lon  qu’on  fait  trois  ou  quatre  trous  à 
la  carte,  c’eft-à-dire  que  l’objet  qu’on 
voit  au  travers  d’eux  eh  multiplié  au¬ 
tant  de  fois  qu’il  y  a  de  trous  a  la 
carte  j  laraifon  de  cela  eft  que  l’image 
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de  cet  objet  entrant  par  chacun  de  ces 
trous  3  va  fe  peindre  diftin&ement  fur 
différens  points  de  la  rétine  un  égal 
nombre  de  fois  qu’il  y  a  d’ouvertures  à 
cette  carte. 

§  130,  Quelquefois  il  furvient  à  la 
cornée  des  accidens  3  il  fe  place  de¬ 
vant  ou  derrière  elle  plaideurs  chofes 
qui  peuvent  la  rendre  opaque  dans  plu- 
Heurs  points  de  fon  étendue  ,  tandis  que 
les  autres  points  confervant  leur  tranf- 
parence  naturelle  ,  peuvent  multiplier 
les  objets  comme  l’ont  fait  dans  les  ex¬ 
périences  ci-dedus,  les  trous  que  l’on  a 
faits  à  la  carte.  Parmi  les  caufes  capables 
de  produire  ces  effets ,  on  peut  comp¬ 
ter  le  nuage  de  la  cornée  ^  il  dépend  de 
quelques  gouttes  d’eau  ou  de  lymphe 
epaidie  entre  les  lames  de  la  cornée,  com¬ 
me  fouV'ënt  en  laide  après  elle  la  petite 
vérole  ou  l’ophthalrnie;  la  tache  de  la  cor- 
née ,  taye  ,  qui  dépend  d’un  point  opa¬ 
que  ,  blanc,  cendré  ou  quelquefois  noir, 
ou  bien  d’une  cicatrice  fuite  d’une 
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exulcération  à  la  cornée.  Toutes  les 
tumeurs  de  cette  partie  ,  comme  la 
hernie  de  la  cornée  5  l’origlet  des 
yeux  ou  le  drapeau ,  des  appendices  ou 
excroilïances  fougueufes  qui  rïaiffent 
fur  les  bords  de  la  pupille ,  l’adhérence 
imparfaite  des  bords  de  la  pupille  en- 
tr’eux,  l’échimofe  ou  meurtriiîure  de 
l’œil ,  qu’on  appelle  œil  poché  5  toutes 
ces  chofes  donnent  la  bévue  5  Ci  elles 
n’occiipentpas  toute  Tétendue  de  la  cor¬ 
née  tranfparente  qui  répond  à  la  pupil¬ 
le  ;  ainfi  étant  po/lible  qu’elles  foient 
fituées  de  façon  qu’elles  partagent  l’é¬ 
tendue  de  cette  ouverture  en  plufieurs 
portions ,  les  unes  deviennent  opaques 
tandis  que  les  autres  confervent  leur 
tranfparence  :  de-la  naît  la  pluralité  des 
représentations  d’objets.  Les  cils  des 
deux  paupières  qui  fe  collent  entr’eux  9 
des  grains  polyèdres  de  chaffie  qui  font 
attachés  aux  cils  ,  dans  Yepiphora  des 
larmes  abondantes  vifqueufes  qui  s’atta¬ 
chent  aux  paupières  ,  peuvent  donner  la 
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bévue  3  c’eft-à-dire  faire  l’effet  des  verres 
poiyfcopes. 

§  1 3  i .  Un  nombre  d’indifpofitions 
qui  furviennent  aux  oreilles ,  induifent 
fou  vent  notre  ame  à  erreur  fur  la  valeur 
ou  la  force  de  quelques  fons  &c  fur  les 
caufes  qui  les  produifent,  parce  qu’elle 
les  rapporte  à  des  corps  fonores  dont 
elle  croit  qu’ils  dépendent  5  tandis  qu’ils 
viennent  feulement  des  parties  qui  font 
enfermées  dans  les  différentes  cavités 
de  la  roche  5  lefquelles  étant  viciées ,  dé¬ 
naturent  ou  répètent  d’elles-mêmes  l’im- 
preffion  que  tel  ou  tel  fon  avoit  coutu¬ 
me  de  faire  fur  ces  parties.  Le  caraétère 
de  ces  indifpofitions  eft  donc  un  fon 
importun  imaginaire  qui  ne  répond 
point  aux  vibrations  de  l’air  externe,  ou 
qui  même  fubfifte  fans  elles }  on  les 
connoît  lorfque  fans  que  rien  fafîe  du 
bruit,  ou  qu’ôn  a  changé  la  tête  de  fitua- 
tion  ,  ou  qu’on  s’eft  changé  dans  un 
autre  lieu,  ou  après  avoir  exactement 
bouché  les  oreilles  5  on  continue  d’en¬ 
tendre  les  mêmes  fons ,  qu’on  n’auroit 
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point  entendus  s’ils  venoient  des  caufes 
extérieures  a  l’oreille. 

§  132,  On  donne  differens  noms  a 
ces  indifpofitions  3  celle  qui  affaiblit  la 
force  des  fons  ou  qui  nous  prive  de  di- 
verfes  indexions  que  fubit  la  voix  dans 
la  prononciation  d’un  grand  nombre  de 
mots  3  s’appelle  ouïe  engourdie  para- 
eu  fis  vjlUifiana  j  ou  ii  cela  va  plus  loin  ? 
dureté  d'oreille  dy  fiecoia .  Dans  ces  cas 
l’audition  eft  confufe,  c’eft- -à-dire  qu’on 
a  une  perception  foible  &  obfcure  des 
fons  dont  les  autres  hommes  font  dif- 
tin&ement  &c  feniîblement  affeétés.  Il 
faut  pour  que  les  mots  qu’on  proféré 
foient  compris  de  ceux  qui  ont  ces  ef- 
peces  d’ouies,  qu’ils  foient  prononcés  à 
haute  voix  &  ayec  un  certain  ton  déter¬ 
miné'}  c’eftaind  qu’on  fe  fait  entendre  de 
ceux  à  qui  les  oreilles  externes  manquent; 
appelles  monauts  >  de  ceux  à  qui  il  fur- 
vientdes  engorgemens  aux  glandes  du 
conduit  auditif  3  ou  bien  en  qui  le  céru¬ 
men  samafle  de  s’endurcit  beaucoup}  cela 
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arrive  encore  quand  la  membrane  du 
rimpan  eft  percée ,  qu’elle  efl  dans  le 
relâchement  ou  atonie ,  ou  qu’elle  efl 
devenue  trop  feche  ou  trop  ferme ,  &c. 
Ces  chofes  font  quelquefois  portées  à 
un  iï  haut  point,  qu’on  ne  diflingue 
plus  aucun  fon  ,  &  ce  qu’on  entend 
n’efi:  que  du  bruit,  ou  bien  l’on  n’en¬ 
tend  rien  du  tout  \  ce  qui  s’appelle  co¬ 
piions  j  fur  dit  é. 

§  1 5  3 .  Il  y  a  une  autre  confufion 
d’ouïe  ou  difficulté  de  bien  entendre 
tous  les  fons  qu’on  donne  â  la  pronon¬ 
ciation  d’un  mot  ou  â  la  voix  articulée  , 
on  l’appelle  faujfe  ouïe  ^  paracufs .  Ceux 
qui  en  font  attaqués,  entendent  très- 
diftin  élément  certains  fons  ,  tandis  qu’il 
y  en  a  d’autres  qui  n’entendent  que 
confufément.  Il  y  a,  par  exemple,  le 
fon  de  différentes  parties  ou  fyllabes 
d’un  mot  qu’ils  entendent  fort  aifé- 
ment ,  &  il  y  en  a  d’autres  qu’ils  n’en¬ 
tendent  que  très-difficilement.  Pour 
conférer  avec  ces  gens-là  il  n’efi:  pas 
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toujours  néceflaire  d'avoir  une  voix  ai¬ 
guë  8c  forte  ;  au  contraire  ,  ils  com¬ 
prennent  fouvent  mieux  les  mots  qu’on 
prononce  avec  une  voix  grave  8c  balle  , 
que  ceux  qu’on  dit  d’un  ton  vif  &  per¬ 
çant. 

§  134.  Nous  ajouterons  à  cette  clalfe 
Y  ouïe  tendre  3  paracujls  oxycoia  ,  qui  eft 
une  confufion  d’oüïe  accompagnée  de 
l’importunité  des  fons  aigus ,  de  ma¬ 
niéré  que  ces  fons  ne  foiit  pas  feule¬ 
ment  entendus  confufément  5  mais  ils 
le  font  encore  avec  douleur  8c  céoha- 
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laigie  j  de-là  vient  que  le  plus  petit  bruit 
blelfe  l’oreille  ,  ce  qui  eft  communé¬ 
ment  un  fymptbme  de  Yotalgie  8c  de  la 
phrénéfte .  La  double  ouïe  3  paracujls  du¬ 
plicata  j  eft  encore  une  confufion  ci’ouie 
qui  confifte  en  une  difpofition  fingu- 
îiere  qui  fait  que  dans  le  tems  qu’on 
entend  diftin  élément  d’une  oreille  les 
fons  tels  qu’ils  font  x  on  les  entend  de 
l’autre  oreille  dilfonnans  8c  diftérens  de 
ceux-là,  comme  s’il  y  avoir  deux  corps 
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fonores  en  aébion  dont  chacun  affe&ât 
une  oreille  en  particulier  3  de-là  naît 
une  confufîon  d’ouie  affez  finguliere. 

§  135.  Les  vices  de  l’oreille  qui  in- 
duifent  notre  ame  à  erreur  touchant  l’ori¬ 
gine  des  fons  ,  s’appellent  en  général 
tintoin.fyrigmus ;  ils  confident  dans  une 
répétition  continuelle  8c  uniforme  du 
mouvement  des  parties  nécelTaires  à 
l’ouie ,  indépendant  d’aucun  agent  exté¬ 
rieur,  c’eft-à  dire  d’aucun  corps  fonore 
actuellement  en  action. 

§  1 3  6.  Les  effets  particuliers  qui  ré- 
fuirent  de  ces  vices  ont  reçu  différens 
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noms,  fuivant  la  maniéré  dont  ils  nous 
affectent.  Si.  le  fon  qu’on  croit  enten¬ 
dre  imite  celui  d’un  grelot  ou  d’une 
clochette  ,  on  l’appelle  tintement  ;  s’il 
imite  un  bourdonnement  comme  celui 
d’un  coulant  d’eau  ,  ou  d’un  tonnerre 
dans  le  lointain,  on  le  nomme  bruit  fourd , 
murmure  ;  on  l’appelle  fflement  quand 
le  fon  eft  vif ,  continuel  8c  aigu  3  8c 
brouifjement  ou  bruijfement  ô  lorfqu’il  fe 
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répété  fi  fou  vent  qu’on  le  rapporte  au 
bruit  d’un  carroffe  ,  d’une  roue  ou  de 
tout  autre  corps  ,  qui  roule  fi  vite  qu’on 
ne  peut  compter  les  chocs  qu’il  éprouve 
dans  le  développement  de  fa  fixrface  , 
quoiqu’on  s’apperçoive  bien  que  ce  ne 
font  que  des  coups  fouvent  réitérés,  en. 
quoi  il  diffère  du  fifiement ,  qui  efi  un 
fon  continu,  pafiager ,  qui  ne  laide  au¬ 
cun  intervalle  ,  mais  qui  décroît  petit  X 
petit.  On  penfe  que  tout  cela  dépend 
communément  d’un  mouvement  rétro¬ 
grade  du  fang  dans  les  v aideaux  des 
oreilles  3  ce  qui  paroît  fouffrir  quelque 
difficulté  par  rapport  à  la  variété  des 
fons. 

§  i  jy.  Le  feus  de  l’odorat  vicié  peut 
nous  induire  à  erreur  de  deux  manié¬ 
rés  différentes ,  l’une  confilfe  à  nous 
priver  de  l’odeur  fuave  ou  fœtide  que 
nous  avons  coutume  d’appercevoir  dans 
certains  corps ,  on  l’appelle  anofmia 
perte  d'odorat ;  elle  arrive  à  ceux  en  qui  il 
fument  un  polype  qui  bouche  les  na« 
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rines  &c  empêche  l’air  d’entrer  ,  à  ceint 
qui  voyagent  vers  le  vent ,  fur-tout  dans 
l’été ,  qui  refpirent  longtems  une  gran¬ 
de  quantité  de  pouffiere ,  qui  méfufent 
des  errhines  ou  fternutatoires  violens , 
comme  de  tabac  d’Efpagne  &  autres ,  à 
ceux  dont  les  nerfs  olfaéïifs  fe  paraly- 
fent ,,  quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  ou  bien 
qui  fupportent  trop  longtems  des  odeurs 
fortes  ôc  puantes,  comme  ceux  qui  vui- 
dent  habituellement  des  latrines  ,  des 
cloaques  &  autres  lieux  infeéfcés. 

§  13  8.  L’autre  maniéré  dont  ce  fens 
nous  féduit ,  &  qu’on  nomme  dyfodia  ^ 
puanteur ,  confille  à  nous  affeéler  d’une 
odeur  que  nous  fuppofons  émaner  d’un 
corps  qui  ne  la  répand  pas.  Parmi  les 
caufes  qui  la  produifent ,  on  doit  comp¬ 
ter  l’étroitefïe  naturelle  des  narines  , 
parce  que  cette  conformation  étant  un 
obftacle  au  libre  accès  de  l’air  &  du 
mucus ,  fe  trouve  favorifer  le  féjour  de 
cette  humeur  dans  les  finus ,  &:  enfuite 
ce  féjour  eit  la  caufe  de  la  mauvaife 
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odeur  que  cetre  humeur  contracte  ;  d’où 
vient  le  nom  de  pùnaijîe  des  camards  : 
des  excroiiiances ,  un  polype ,  un  far- 
corne  ,  le  mucus  épailli,  peuvent  pareil¬ 
lement  boucher  plus  ou  moins  parfai¬ 
tement  l’ouverture  d’un  ou  de  plufieurs 
finus,  Sc  être  par  conféquent  la  caufe 
de  la  punaifie;  un  ulcéré  chancreux  , 
fcorbutique  ,  &c.  qui  fe  trouve  fîtué 
dans  le  liez  ,  fur  la  luette  ,  des  dents 
cariées ,  changent,  par  les  particules  qui 
en  exhalent ,  la  qualité  de  l’air  infpiré 
qui  va  frapper  la  membrane  pituitaire  T 
c’eft  la  caufe  d’un  fentiment  tour 
différent  de  celui  que  naturellement 
nous  devrions  avoir ,  c’efl-a  dire  de  l’er¬ 
reur  où  nous  induit  cet  organe. 

§  139.  L’homme  eft  journellement 
trompé  de  deux  façons  par  le  feus  du 
goût  comme  par  celui  de  l’odorat  ;  il  n’efb 
pas  rare  que  notre  bouche  (oit  affeélée 
de  façon  qu’elle  trouve  dans  un  inftant 
aux  alimens  une  faveur  differente  de 
celle  qu’elle  leur  trouvoit  l’mftant  d’au- 
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paravant.  Il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  ap- 
perçu  que  le  goût  du  vin  bu  après  avoir 
mangé  certains  fruits  eft  tout  autre  qu’il 
étoit  avant  de  prendre  ces  fruits.  Habi¬ 
tuellement  on  éprouve  que  fans  l’appétit, 
les  mets  les  meilleurs  8c  les  plus  délicats 
font  infpides  ,  8c  qu’avec  un  peu  de 
faim  on  a  plaifir  a  manger  des  alimens 
les  moins  bonsj  la  faburre ,  le  relâche¬ 
ment,  la  phiogofe  du  ventricule.  Sec. 
font  des  caufes  méchaniques  qui  don¬ 
nent  occalîon  au  défaut  d’appétit,  qu’on 
appelle  ïnapétence _>  anorexia  ;  la  peine, 
les  afïliétjons ,  l’érotomanie,  la  douleur 
en  font  les  caufes  morales.  On  diftin- 
gue  l’inapétence  du  dégoût  j  ageufia  j 
8c  de  la  répugnance  3  cacojltïa  en  ce 
que  dans  le  défaut  d’appétit  les  alimens 
parodient  infpides,  8c  l’on  ne  les  dé¬ 
liré  pas,  à  caufe  qu’on  ne  trouve  point 
de  faveur  en  eux  ;  dans  le  dégoût,  non- 
feulement  on  ne  les  defire  pas  ;  mais  au 
contraire  ,  l’on  a  une  averfion  pour  ceux- 
là  meme  qu’on  prenoit  ci-devant  avec 
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plaifir  j  &c  dans  la  répugnance  ,  on  les 
prend  à-  contre-cœur  ,  parce  qu’on  les 
iuppofe  dangereux,  contraires  ou  mal¬ 
propres  ;  ce  dernier  cas  peut  être  joint 
avec  l’un  ou  l’autre  des  précédons ,  les¬ 
quels  font  ordinairement  fymptomes  de 
maladie. 

§  140.  Quand  l’averfion  des  alimens 
ordinaires  fe  trouve  jointe  au  defir  de 
ceux  qui  ne  font  pas  d’ufage ,  qui  font 
malfains  ou  à  celui  des  chofes  abfur- 
des ,  c’eft  l’effet  d’un  appétit  dépravé 
qu’on  nomme  goût  hilare  >p ica  ;  il  porte 
ceux  qui  en  font  attaqués  a  manger  du 
plâtre,  de  la  craie,  des  pierres ,  de  vieil¬ 
les  hardes ,  des  poiffons  falés  ,  pourris  5 
des  araignées ,  des  vers, ce  qui  les  a 
Sait  nommer  ichthyo phases  _>  acridopha. - 
ges  j  lithophages  _>  &c.  Le  fexe  ,  qui  11e 
néglige  aucun  moyen  qui  puilîe  contri¬ 
buer  à  fon  embelhffement ,  s’expofe , 
pour  parvenir  a  avoir  la  peau  douce  & 
blanche  ,  à  contracter  des  envies  bizar¬ 
res  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
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pica  voluniaria.  Mais  communément  ce 
font  celles  qui  font  les  pâhs  couleurs  5 
chlorojls ,  de  dont  la  Salive  féreufe  de  in* 
lipide  les  engage  ,  pour  aiguiSer  leur  ap¬ 
pétit  ,  à  chercher  des  chofes  abfurdes  5 
qui  ont  le  plus  ces  envies  bizarres  j  leur 
eftomac  ruiné  Leur  fuggere  des  goûts  fi 
finguliers ,  qu’on  en  a  vu  être  en  quel¬ 
que  façon  anthropophages  ;  telle  étoit 
cette  femme  qui  défiroit  fi  ardemment 
de  manger  l’épaule  d’un  Boulanger  ,  de 
dont  le  mari  fur  contraint  d’obtenir 
par  prières  ou  par  récompenses  de  ce 
Boulanger ,  que  fa  femme  fe  fatisfe- 
roit  en  lui  faifant  quelques  morfures  à 
fon  épaule.  L’on  peut  encore  compter 
parmi  ce  qui  donne  l’averfion  des  ali- 
mens  le  Symptôme  grave  qui  accompa¬ 
gne  cette  funefte  maladie  qu’on  appelle 
rage  j  hydrophobie  ;  il  conhfte  dans  une 
grande  horreur  pour  toutes  les  liqueurs , 
1k  s’il  arrive  que  les  levres  ou  la  langue 
des  hydrophobes  viennent  à  être  tou¬ 
chée  par  un  liquide  quel  qu’il  Soit,  les 
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malades  font  failis  de  tremblement  ? 
agités  de  convulsons  énormes ,  &  en¬ 
trent  en  fureur.  Cette  horreur  de  tout 
liquide  n’a  pas  pour  caufe  Intendance 
de  la  falive  dans  la  bouche  \  mais  l’im- 
preflion  qu’y  fait  la  nature  du  virus 
dont  elle  eft  imprégnée y  tout  aind  que 
la  foif  exceiïive  ,  polydipjia  _>  11e  dépend 
pas  toujours  de  la  fécherefle  de  la  bou¬ 
che  comme  elle  en  dépend  dans  les 
iîevres  ardentes  y  mais  de  la  grande  ha¬ 
bitude  qu’on  a  contraélé  de  boire  des 
liqueurs  ,  ou  Amplement  de  l’eau  à  tel¬ 
les  heures  du  four,  ainft  qu’il  arrive  à 
des  jeunes  gens  de  l’un  Sc  de  l’autre 
fexe  de  boirex  un  verre  d’eau  avant  que 
de  fe  coucher. 

§  141.  Le  toucher  peut ,  ainfî  que  les 
derniers  fens  dont  on  vient  de  parler, 
être  vicié  de  deux  maniérés ,  &.  par  con~ 
féquent  nous  tromper  de  deux  façons 
fur  tous  les  objets  qui  fe  rapportent  à 
lui ,  c’eft-i-dire  fur  toutes  les  qualités 
palpables  des  corps.  L’engourdiiTement,. 
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§  3 1 ,  ou  la  paralyfie  qui  affoibliflènt  le 
fen riment  des  parties ,  ou  qui  les  en 
privent  totalement,  font  des  maladies 
trop  connues  pour  qu’il  foit  befoin 
d’entrer  dans  aucun  détail  à  leur  égard. 
Il  y  a  des  exemples  qui  prouvent  que 
toute  la  furface  dé  notre  corps  peut  être 
accidentellement  privée  de  tout  fenti- 
ment.Dans  le  tome  troifieme  delaCol- 
leéfcion  Académique ,  il  eft  fait  men¬ 
tion  d’un  jeune  homme  de  qui  toutes 
les  parties  du  corps  devinrent  tout  d’un 
coup  infenfibles  3  011  avoit  beau  le  pi¬ 
quer  profondément  avec  une  aiguille  à 
la  tête ,  au  col  ,  aux  épaules ,  aux  bras  , 
au  dos,  à  la  poitrine ,  à  l’abdomen ,  &c. 
le  malade  fe  rioit  de  ces  épreuves  ,  tant 
parce  qu’il  étoit  furpris  du  phénomène , 
que  parce  qu’il  ne  fentoit  réellement 
aucune  piquûre.  L’on  appelle  cette  in- 
fenfhilité j  andtflefia.  On  trouve  quelques 
enfans  ainfi  infenfibles  en  naifïant  3  ils 
font  comme  morts  jufqu’à  ce  qu’011  les 
ait  excités  quelque  rems  en  leur  pouffant 
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avec  une  feringue  un  peu  d’air  dans  la 
bouche ,  dans  l’anus ,  ou  en  les  arrofant 
avec  un  peu  de  vin  ou  d’eau  froide ,  ou 
en  leur  faifant  flairer  des  oignons,  ou 
bien  en  leur  foufllant  dans  la  bouche  & 
dans  le  nez  l’haleine  chargée  de  l’odeur 
de  canelle ,  qu’on  a  foin  de  mâcher  au¬ 
paravant. 

§  142.  À  l’égard  des  erreurs  qui  fe 
rapportent  au  faux  fentiment  du  taéfc , 
elles  viennent  de  la  mauvaife  confor¬ 
mation  des  parties  qui  le  conftituent  & 
de  la  fenfibilité  refpeébive  de  ce  fens 
en  différens  individus  3  l’expérience 
fait  voir  que  ce  fens  fe  perfectionne 
beaucoup  par  l’exercice  ,  &c  qu’un  tra— 
vail  qui  rend  la  peau  dure ,  l’é moufle  3 
les  aveugles ,  qui  communément  ont  le 
taéb  fort  fin ,  &  les  ouvriers ,  qui  l’ont 
allez  engourdi ,  prouvent  aflez  bien  les 
faits  que  l’on  avance. 

Il  y  a  un  vertige  du  taét  comme  de 
la  vue  3  ceux  qui  en  font  attaqués  croyent 
que  leur  chaife ,  leur  lit,  <k  en  général 
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tout  ce  fur  quoi  iis  font  appuyés  ,  eft 
porté  en  avant,  en  arriéré  ou  à  coté  , 
Ce  qui  îeur  fait  appréhender  de  faire 
quelque  chute  }  ce  vertige  les  prend  in¬ 
différemment  la  nuit  comme  le  jour  , 
êc  les  yeux  fermés  comme  ouverts}  alors 
les  corps  memes  immobiles ,  femblent 
être  en  mouvement,  fe  changer  de  pla¬ 
ce  ou  fe  renverfer,  ce  qui  ne  peut  point 
du  tout  dépendre  des  yeux,  ni  fe  rap¬ 
porter  aux  objets  vifibles  ou  colorés  f 
mais  il  dépend  du  taét  &:  fe  rapporte 
aux  objets  taéfiles  Sc  palpables. 

§  143.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  qui 
concerne  les  moyens  de  remédier  aux 
dérangemens  des  fens  externes  dont 
nous  venons  de  parler  }  ces  moyens  font 
fort  variés ,  &c  le  détail  furpafferoit  de 
beaucoup  les  bornes  que  nous  nous  fem¬ 
mes  propofés  de  garder  dans  cet  Eiîài  ; 
d  ailleurs ,  il  eft  rare  que  ces  affections 
foient  la  cauie  d’aucun  délire  ou  éga¬ 
rement  d’elprit ,  dont  il  eft  ici  principa¬ 
lement  queftion ,  parce  que  quand  il 
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arrive  qu’un  fens  vicié  vient  à  nous  in¬ 
duire  à  erreur  ,  nous  fouîmes  bien  dé¬ 
trompés  par  le  feul  exercice  des  autres 
fens  qui  étant  fains  ,  empêchent  que 
l’ame  ne  foit  féduite  par  les  fauffes  fel¬ 
lations  d’un  fens  malade» 
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CHAPITRE  X. 

Des  Sens  internes  en  général. 


§  144-  A  y  a  n  t  de  prétendre  donner 
une  jufte  idée  des  effets  de  chaque  fens 
interne ,  il  ferait  nécefïaire  d’en  avoir 
une  qui  manifeftât  clairement  s’il  n’y 
a  pas  une  caufe  commune  qui  opéré  le 
méchanifme  de  tous  Içs  fens  internes  en 
général ,  ou  s’il  n’y  en  a  pas  une  pour  le 
méchanifme  propre  de  chacun  d’eux  en 
particulier;  mais  il  me  paroît  bien  difficile 
de  parvenir  à  ce  dégré  de  connoifiance  , 
quoiqu’elle  fut  de  la  derniere  importan¬ 
ce  ,  vu  qu’elle  pourroit  fervir  à  tirer  des 
induétions  très-avanrageufes ,  foit  pour 
trouverlemoyen  d’enfemencer  &c  de  fer- 
tilife.r  avec  plus  d’efficacité  notre  enten¬ 
dement  5  foit  pour  détruire  les  obftacîes 
qui  s’oppofent  à  fqn  inftruftion,  foit 
enfin  pour  corriger  les  différens  vices 
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qui  fouvent  en  altérant  les  fonctions,  eti 
pervertirent  fi  fort  le  raifonnement  5c 
le  jugement  g  quil  fe  méconnoît  en- 
fuite  lui-  même  ,  tant  le  défordre  eft  af¬ 
freux. 

§145.  S’il  étoit  donc  poffible  d’aflîgnec 
une  fois  cette  caufe  ,  de  la  fixer  ,  de  la 
déterminer ,  de  tien  connoitre  les  rap¬ 
ports  &c  les  changemens  que  l’âge  ,  le 
tempérament  5c  autres  circon fiances 
peuvent  y  apporter  5  ü  n’y  a  plus  de 
doute  qu’en  éloignant  tout  ce  qui  influe 
far  cette  caufe  5 c  qui  la  vicie,  on  re- 
médieroit  aux  maladies  &  aux  effets 
qui  réfultent  de  ces  altérations. 

§  1 46.  Quand  je  dis  qu’il  faudroit  dé¬ 
terminer  une  caufe  propre  â  chaque  feus 
interne  en  particulier,  j’entends  feule¬ 
ment  parler  des  changemens  particu¬ 
liers,  ou  de  la  maniéré  d’être  fpéciale 
du  cerveau  ,  dans  le  teins  que  l’a  nie 
s’occupe  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
opérations,  5c  non  pas  que  je  croye  que 
nous  ayons  autant  d’ageus  que  nous 
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exécutons  d’opérations ,  3c  que  ces  agens 
exiftent  diftindement  en  nous  ,  qu’ils 
ayent  différentes  fondions  3c  différens 
pouvoirs ,  qu’ils  commandent,  obéiffent 
3c  exécutent  diverfes  chofes ,  comme 
autant  d’êtres  diftinds  \  opinion  qui  , 
fuivant  M.  Locke,  a  produit  quantité 
de  vaines  difputes ,  des  difcours  obfcurs 
3c  pleins  d’incertitude  fur  les  queftions 
qui  fe  rapportent  à  ces  différens  pou- 
voirs  de  famé. 

„  §  147.  Ce  que  cette  opinion  a  pro¬ 
duit  peut-être  encore  de  plus  fâcheux , 
c’eft  qu’elle  a  été  un  frein  au  progrès 
de  nos  connoiflances  fur  cette  partie  de 
la  phyhologie ,  parce  que  Je  plus  fou- 
vent  ceux  qui  ont  voulu  expliquer  les 
diverfes  opérations  de  l’efprit,  au  lieu 
d’examiner  autant  qu’il  étoit  en  eux  le 
^néchanifme  par  lequel  fefprit  3c  le 
corps  pouvoient  agir  réciproquement 
l’un  fur  l’autre  ,  fe  font  contentés  d’em¬ 
ployer  le  terme  de  faculté  qui  dans  le 
'  fonds  n’eft  qu’un  fon  vain ,  plus  propre  â 

abrège? 
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abréger  îe  travail  8c  a  couvrir  l’igno¬ 
rance  ,  qu’à  donner  une  idée  claire  du 
méchanifme  de  i’adion  pour  laquelle 
on  l’eniploye;  8c  en  effet,  quelle  clarté 
peut-on  donner  fur  FaCtion  mutuelle  de 
Famé  8c  du  corps ,  iorfqu’on  fe  con¬ 
tente  de  dire  que  leurs  aCtions  font  des 
facultés  8c  qu’on  divife  ces  facultés. 

=  ...  .  . . At  eâ  ratione  fequetur. 

Un sm  animantem  animas  habuille  in  corpore 
malras 

Lucr.  lib.  f .  66*$. 

En  facultés  de  concevoir  ,  de  difcerner, 
d’arranger ,  organique  ,  organique  ani¬ 
male  ,  organique  des  corps  vivans  ,  or-, 
ganique  d’attention ,  organique  mixte  ; 
en  facultés  habituelles ,  intellectuelles  9 
méchaniques  animales ,  directrices  ma¬ 
térielles,  fenfitives  du  corps,  motrices, 
aCtives ,  réeo-rdatives ,  paffibles ,  généra¬ 
trices  ,  expultrices ,  imaginatrices ,  con- 
coCtrices ,  nutritives ,  8c  enfin  en  nom¬ 
bre  d’autres,  defquelbs  aufïi-bien  que 
des  précédentes ,  on  peut  fentir  la  fntb 
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lire ,  ainfî  que  l’abus  du  terme ,  parce 
que  lame  de  ceux  qui  jouent  du  violon  3 
de  la  flûte  ou  du  tambour  n’a  pas  plus 
de  facultés  que  l’ame  de  celui  qui  n’y  en¬ 
tend  rien  j  elle  ne  jouit  que  des  fenfarions 
&  de  l’habitude  de  ces  chofes  ,  ainfi 
que  de  la  dextérité  du  corps  de  celui 
qui  s’efl  adonné  plus  ou  moins  à  ces  for¬ 
tes  d’exercices. 

§  148.  Il  efl  furprenant  que  ceux  qui 
ont  eu  la  confiance  d’établir  ainfî  un 
nombre  de  facultés  ,  n’ayent  pas  eu  celle 
de  nous  donner  l’ordre  des  privilèges 
ou  du  droit  qu’une  faculté  doit  avoir 
fur  l’autre  5  car  fi  notre  entendement 
efl  un  aifembla ge  de  facultés ,  il  faut 
que  chacune  d’elles  ait  fa  fubordination 
ôc  fon  rang  ;  fans  cela  il  arriveroit  quel¬ 
quefois  que  plaideurs  facultés  voulant 
agir  en  meme  tems ,  notre  corps  feroit 
obligé  d’exécuter  des  actions  différentes 
ou  oppofées  entr’elles ,  ce  qui  formeroic 
un  contrafte  allez  fingulier  \  fuivant  cela 
l’on  pourroit  être  forcé  de  marcher  &  de 
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fe  repofer,  de  tenir  fou  férieux,  de  rire 
8c  de  pleurer  en  un  meme  inftant  ;  8c  il 
chacune  de  ces  facultés  vouloit  s’exécu¬ 
ter  actuellement ,  quel  feroit  l’état  neu¬ 
tre  qu’il  nous  faudroit  avoir  \  quelle  por¬ 
tion  pourroit  avoir  notre  corps  pour  exé¬ 
cuter  des  mouvemens  oppofés  ?  S’il  arri- 
voit  une  fois  en  la  vie  que  plufieurs  ou 
toutes  les  facultés  voulurent  agir  dans 
le  meme  tems  ,  y  auroit-il  quelqu’un 
d’exempt  du  trouble  8c  de  l’indépen¬ 
dance  des  facultés  de  fon  ame  ?  N’eft- 
il  pas  vraifemblable  qu’il  arriveroit  quel¬ 
quefois  que  toutes  voulant  agir,  fans 
qu’aucune  voulut  céder  le  pas ,  nous 
nous  trouverions  dans  un  état  où  il  ne 
s’en  exécuteroit  point. 

§  149.  Il  paroît  plus  clair  8c  plus  na¬ 
turel  de  voir  notre  ame  comme  un  être 
créé ,  (impie  ,  intellectuel  8c  aébif ,  qui 
par  fa  nature  8c  celle  de  fon  union  avec 
le  corps ,  reçoit  les  diverfes  impreüions 
qui  fe  font  fur  les  organes  de  ce  der¬ 
nier  j  8c  dirige  à  fon  gré  les  mouve** 

.  '  Lij 
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mens  des  parties  propres  aux  fondrions 
foumifes  à  fon  empire  :  d'où  il  fuit  qu’il 
fufSt  que  l’ame  détermine  vers  l’organe 
qui  lui  eft  néce  Taire  ou  qu’elle  vent 
mouvoir,  la  eaufe  qui  peut  faire  exécu¬ 
ter  ce  mouvement,  pour  que,  félon  la 
nécelllté  ou  le  défit  qu’elle  a  d’agir 
longtems  ou  peu  ,  promptement  ou  len¬ 
tement,  fouvent  ou  rarement,  la  fonc¬ 
tion  de  cet  organe  s’exécute  enfuite  par 
la  feule  ftrudture  &  conftrudion  mér 
chanique  de  la  partie  ,  en  y  ajoutant  , 
félon  le  befoin  ,  une  combinaifon  de 
meuve  mens.  Tout  comme  il  fuffît  que 
le  grand  reffbrt  d’une  montre  foit  tendu 
pour  que  l’effort  qu’il  fait  pour  fe  dé¬ 
tendre  ,  en  donnant  le  mouvement  aux 
diverfes  pièces  de  cette  montre  ,  fafle 
mouvoir  le  balancier ,  l’aiguille  des  heu¬ 
res  ,  celle  des  minutes  ,  ainfi  que-  les 
rouages  de  la  répétition ,  conformément 
à  la  diftribution  de  ce  mouvement  aux 
diverfes  pièces  fpécialement  travaillées 
félon  le  befoin  de  la  chqfe  &  le  but  de 
I  Auteur, 
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§  1 5  o.  Selon  les  principes  du  fyftême 
des  Facuitiftes ,  on  auroir  dû  divifer  les 
facultés  en  originaires  &  en  acquifes  j 
pour  prouver  la  derniere  clafTe  ,  ils  au- 
roient  eu  des  raifons  bien  frappantes  : 
on  voit  fouvent  des  jeunes  gens  qui  ne 
peuvent  pas  fouffrir  le  vin3  &  qui  dans 
un  âge  plus  avancé  deviennent  gour¬ 
mets  ^  les  plaihrs  de  l’amour  font  mé¬ 
connus  dans  l’enfance ,  ils  fe  font  fen~ 
tir  â  mefure  que  le  corps  fe  développe  , 
ve  enfuite  ils  viennent  fucceflivement  fi 
violens  5  qu’ils  fe  rendent  importuns 
dans  plufieurs  fujets  j  d’où  l’on  pourroir 
inférer  ,  il  me  femble ,  dans  la  manière 
de  raifonner  des  Facultifles,  crue  ce  font 
des  biens  paraphernaux  ou  de  nouvelles 
acquittions  qu’a  fait  l’ame  des  facultés 
qu’elle  n’avoie  pas. 

Ergo  ciivifa  efl  ca  ,  quæ  fuie  æna  fimuî  cum 
^orpore#  »».»»•■•  »<»•»*  * 

Lucre!,  hb.  3.  66  j. 

Et  ce  qu’il  y  auroir  de  ùngulier  en  cela , 
ejaft  que  les  dernieres  venues  acquer- 
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roient  communément  le  droit  de  faire 
la  loi  aux  autres  :  mais  dans  le  fonds 
tout  cela  eft  faux  ,  car  il  fuffit  pour  que 
Famé  étende  fes  connoifiances ,  que  les 
organes  des  fens  deviennent  plus  forts  y 
qu’ils  foient  plus  exercés,  plus  expofés 
à  de  nouvelles  impreffions ,  8c  qu’ils 
^giflent  avec  plus  d’énergie  ,  afin  de  lui 
faire  fentir  le  pouvoir  qu’elle  ignoroit 
qu’ils  auroient  fur  elle  ;  ce  qui  prouve 
d’abord  une  infiuence  nécefiaire  de  l’âge 
fur  la  raifon ,  8c  de  plus  que  l’on  peut 
trouver  dans  le  feul  exercice  &c  progrès 
du  corps  les  caufes  qui  développent  8c 
perfectionnent  de  plus  en  plus  l'exercice 
des  fens  internes ,  8c  cela  refte  démon¬ 
tré  par  le  progrès  que  lame  fait  pro- 
portionément  dans  les  connoifiances. 

§151.  Pour  trouver  les  raifons  pour¬ 
quoi  l’aine  efi:  fufceptible  de  nouveaux 
goûts ,  pourquoi  dans  un  tems  elle  fe 
rappelle  fi  facilement  8c  fi  clairement 
quelques  faits ,  tandis  que  la  fenfa- 
tion  de  ces  mêmes  faits  l’auroit  â  peine 
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afteétée  dans  un  autre  tems;  pourquoi 
elle  imagine  dans  certaines  occafions  des 
raifons  ou  des  moyens  fi  efficaces  pour 
exécuter  fes  defieins,  puifque  dans  d’au¬ 
tres  circonilances  elle  eft  incapable  d’un 
pareil  travail  5  pourquoi  d’autres  fois  elle 
eft  fi  apte  à  fentir  le  vrai  rapport  des 
chofes }  la  force  des  raifonnemens  qui 
amènent  à  l’évidence ,  Sc  à  démêler  les 
preuves  de  la  vérité  d’avec  celles  de 
l’erreur,  d’avec  les  fophifmes  Sc  autres 
difcours  captieux  dont  on  fe  fert  pour 
décorer  la  fauffieté  :  pour,  dis- je,  trou¬ 
ver  la  raifon  de  toutes  ces  chofes ,  il 
fuffit  de  confidérer  la  variété  des  conf- 
titutions  individuelles ,  §  60,  ce  qui 
doit  réfulter  de  la  difproportion  fi  fen- 
fible  qu’il  y  a  dans  la  nourriture ,  la 
propreté ,  les  foins  ,  les  inftruéHons  Sc 
les  préjugés  dans  lefquels  on  éleve  les 
enfans  ,  l’influence  qu’ont  fur  eux  Sc 
fur  tous  les  hommes  en  général ,  la 
maniéré  de  vivre  fpéciale  de  chaque 
pays,  les  divers  travaux  ou  exercices 
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quer  l’on  y  fait,  les  mœurs  que  Ion  y 
contrarie  par  la  fréquentation  des  fo- 
ciétés  dépendantes ,  libres ,  prévenues  , 
éclairées  ;  les  inclinations  que  l’on  a  trop 
longtems  fuivi,  l’afcendant  que  les  paf- 
fions  prennent  infenfiblement  fur  nous  , 
les  fcrupules  ou  leurs  contraires  \  tout 
cela  foigneufement  examiné,  fuflira  pour 
nous  flaire  connoître  la  fource  de  nos 
bons  ou  mauvais  raifonnemens  ,  la  juf- 
îeffe  de  nos  jugemens  <$ c  la  fidélité  de 
la  mémoire  }  car  comme  il  eft  dit  §  92  , 
les  imprefiions  vives  de  fortes  font  cel¬ 
les  qui  peuvent  fe  retracer  avec  plus 
d’énergie ,  de  rappeller  avec  plus  d’exac¬ 
titude  tout  ce  qui  les  avoit  fournies  , 
que  celles  qui  à  peine  nous  ont  affeétés 
par  ies  raifons  contraires  de  celles  qui 
font  établies  dans  les  loix  des  fenfations. 
Pour  les  jugemens,  d’un  coté  la  pré¬ 
vention  ,  les  pallions  influent  beaucoup 
fur  leur  juftefle  ;  de  l’autre,  la  bonté 
ou  l’exercice  des  organes  des  fens  de¬ 
vient  néceffaire  pour  faire  fentir  à  Pâme 
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Tes  nuances  qui  différencient  les  objets 
qui  la  frappent ,  ou  pour  ne  pas  falfiiier 
ces  mêmes  impreffions,  par  les  altéra* 
îions  qui  furviennent  en  eux  ,  Ch.  9  9 
autrement  l’ame  eft  néce (faire ment  for¬ 
cée  de  raifonner  &  conclure  d’une  ma¬ 
niéré  étrange  éloignes  du  rapport  exaét 
qui  doit  être  entre  l’effet  de  ces  impref- 
iions  &  la  nature  des  chofes  qui  les  oc¬ 
casionnent. 

§  1 5  2.  La  vérité  ne  peut  être  ici  mé¬ 
connue.  Il  n’y  a  point  de  fenfation  dans 
l’ame  qui  ne  dépende  de  quelque  organe 
actuellement  en  aétion.  Autant  de  fenti- 
mens  préfens  3  autant  d’exercices  actuels 
des  fens  internes  ou  externes  :  point  de 
milieu  ,  chaque  fentiment  que  l’ame  a 
dépend  d  une  impreflion  que  fait  alors 
un  fens  quelconque  fur  elle  :  fi  une  im- 
preflion  fe  répété  de  qu’elle  foit  bien 
uniforme  ,  le  fentiment  fe  répétera  dans 
l’ame  ,  mais  il  fera  égal  j  fi  cette  im- 
preflion  dure  peu  ou  le  foutient  long- 
tems ,  le  fentiment  fera  court  ou  de 
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longue  durée  :  fl  elle  eft  akernativement 
forte  8c  foible  ,  le  fentimenc  fera  de 
meme  akernativement  fort  &  léger  ]  fi 
les  imp  reliions  font  combinées  &  qu’el¬ 
les  donnent  un  fentiment  de  plaifir  8c 
de  douleur ,  lame  s’apperçoit  aufti-tôt 
de  ce  compofé  8c  en  diftingue  aufll  bien 
l’effet  que  les  diverfes  caufes  qui  le  pro- 
duifent  font  diftinâres  entr’elies  ,  parce 
que  l’ame  étant  toujours  la  meme,  tou¬ 
jours  également  feiiflble  Sc  inaltérable , 
eft  également  par  elle-même  exempte 
de  préjugé  8c  d’in confiance  8c  lorf- 
qu’elle  s’y  laide  entraîner  ,  (  ce  qui  ar¬ 
rive  très-fouvent  3  )  c’eft  un  effet  des 
fentimens  paffés,  préfens  ou  futurs,  de 
bien  ou  de  mal  qu’elle  appréhende  ou 
qu’elle  a  éprouvé  de  la  part  des  objets 
qui  agiffent  far  les  organes  de  Ton  do¬ 
micile. 

153.  Nous  ne  prétendons  pas  ex¬ 
cepter  ici  les  fentimens  que  l’ame  reçoit 
par  voie  de  réflexion  ,§63,735  parce 
que  tes  fentimens  ne  dépendent  pas  de 
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la  feule  volonté  de  l  ame  *  qui  ferait 

déterminée  à  fbuffrir  tel  ou  tel  fend- 

1  /* 

ment,  ainii  ce  n’eft  pas  par  une  force 
intrinfeque  qu’elle  peut  fe  modifier  dC 
fe  donner  à  fon  gré  des  plaints  ou  des 
peines  femblables  à  celles  que  lui  four- 
2ii(Tent  les  organes  des  feus ,  elle  n*a 
aucune  proviiion  héréditaire  de  fçavoir, 
ni  aucune  fuccellion  de  plaints  &  de 
douleurs,  indépendamment  de  ceux  que 
lui  ont  fourni  les  fensg  par  conféquent , 
il  nous  feroit  impoilible  d’afÏÏgner  un 
feul  inftant  de  la  vie  où  l’âme  s’occupe 
de  quelque  fentiment  pris  de  fon  cru , 
de  fans  que  l’on  pût  en  aucune  raçen  en 
reconnoître  lafource  dans  les  fe  is  inter¬ 
nes  ou  externes,  excepté  eda  arrive 
quand  nous  dormons  fans  faire  aucun 
fange,  ce  qui  ne  paroit  pas  vraifemblable, 
comme  nous  l’avons  dit ,  §  81  ,  106. 

De  plus,  nous  avons  remarqué,  §  1  o  1  s 
que  lame  n’a  pas  la  pui (Tance  de  créer 
une  idée  firnple  ,  Se  cela  fuffit  pour  faire 
voir  qu’elle  ne  peut  pas  s’occuper  d’autre 
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chofe  que  de  ce  qui  a  paffé  par  quel¬ 
qu’un  des  fens.  Nous  pourrions  encore 
trouver  bien  des  raifons  qui  prouveroienc 
que  tout  ce  qui  occupe  l’ame  eft  une  im- 
preffion  faite  réellement  par  un  fens  in¬ 
terne  ou  externe  ,  ce  par  quoi  elle  fe 
rappelle  \  ce  par  quoi  elle  imagine,  ce 
qui  la  détermine  à  juger  *,  toutes  ces 
chofes-ià  font  aufil-bien  des  aCtions  mc- 
chaniques  qu’exerce  le  cerveau  fur  l’ame, 
que  le  peuvent  être  celles  qui  viennent 
du  goût ,  du  taCt ,  de  l’ouie }  on  apper- 
cevra  dans  la  fuite  que  la  différence 
d’une  de  ces  aCtions  à  l’autre  eft  fort 
petite }  bien  plus ,  qu’elles  font  les  mê¬ 
mes  dans  un  fens ,  8c  tellement  les  mê¬ 
mes  que  leurs  effets  font  identiques. 

§  1 5  4.  Quand  par  la  mémoire  nous 
nous  rappelions  clairement  ce  que  nous 
avons  vu  ou  entendu,  il  n’y  a  pas  de 
doute  qu’alors  notre  ame  ne  foit  af¬ 
fectée  de  la  même  maniéré  que  fi  nous 
voyions  ou  entendions  actuellement  } 
l’ame  peut  auÜi-bien ,  par  le  moyen  des 
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fignes ,  communiquer  ce  dont  elle  fe 
fouvient ,  qu’elle  communique  ce  qu’elle 
fent  provenant  du  dehors.  Elle  peut 
s’affliger  ou  fe  réjouir  par  le  fouvenir 
d’une  aétion  qui  lui  a  fait  du  plaiiir  ou 
de  la  peine ,  tout  de  meme  que  fi  cette 
aéfion  lui  caufoit  actuellement  ces  fen- 
timens.  Si l’ame  imagine  quelque  chofe, 
&  qu’elle  fafie  exécuter  cette  chofe 
d’une  maniéré  très  conforme  à  ce  qu’elle 
a  imaginé,  quand  enfuite  elle  apperce- 
vra  la  chofe  exécutée  ,  elle  en  aura  le 
meme  fentiment  qu’elle  avoir  avant  de 
la  faire  exécuter ,  §  97,  107,  à  moins 
que  l’exécution  ne  fût  pas  exaéte ,  ou 
qu’il  fût  arrivé  quelque  changement  en 
nous,  §  56  ,  60 ,  Sc  Ch.  IX.  Si  l’ima¬ 
gination  produit  en  nous  des  effets  qui 
fe  manifeftent  au  dehors  3  alors  ,  par  le 
moyen  des  fens ,  ces  memes  effets  peu¬ 
vent  fe  manifefter  à  famé  de  celui  qui  ap- 
perçoit  ces  effets ,  &  lame  de  ce  dernier 
imagine  aufii  tôt  une  chofe  femblable  a 
celle  qu’a  imaginé  l’ame  du  premier  9 
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êc  elle  peut  pareillement  communiquer 
fon  imagination  à  une  troifieme ,  & 
ainfi  de  fuite;  ce  qui  met  hors  de  doute 
que  les  caufes  de  l’imagination  font 
méchaniques  comme  les  fenfations  3 
puifqu’elles  affeétent  également  l'âme, 
qu’elles  lui  donnent  des  idées  qui  la 
modifient  de  la  meme  façon  qu’elles  la 
déterminent ,  comme  font  les  idées  des 
fenfations ,  a  agir  fur  le  corps ,  8c  à  lui 
faire  exécuter  ce  qu’elles  lui  repréien- 
tent  avec  les  memes  foins  8c  le  meme 
zele  que  fi  ces  déterminations  étoient 
produites  par  des  objets  extérieurs  :  ce 
qui  fait  voir  diftm élément  8c  fans  nulle 
équivoque,  que  tous  les  fens  tant  inter¬ 
nes  qu’externes,  fe  reffembient  dans  leur 
maniéré  d’opérer.  Qu’on  voye  un  objet 
qui  Hatte  8c  qui  fait  du  plaifir ,  ou  qu’on 
fe  rappelle  cet  objet  Hattant  ou  faifant 
du  plaifir ,  c’eft  égal  pour  l’ame  ;  meme 
fentiment ,  meme  fatisfaétîon  ,  même 


bien-être;  point  de  différence  :  qu’on  ima¬ 
gine  un  moyen  très-efficace  pour  opérer 
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quelque  grand  effet  ,  ce  moyen  ne  fera 
pas  plutôt  imaginé ,  qu’on  fentira  une 
joie  fe  répandre  dans  tout  l’empire  de  l’a- 
me }  que  ce  moyen  opéré  cet  effet ,  cette 
opération  faifira  lame  de  l’inventeur 
d’une  joie  égale  à  celle  qu’il  avoit  au 
moment  qu’il  a  imaginé  ce  moyen:  car 
il  eft  très-certain  que  les  fens  internes 
6>c  les  fens  externes  agiffent  tous  fur 
l’ame  par  une  méthode  uniforme ,  & 
qu’il  11’y  a  point  de  variation  dans  ces 
différentes  lenfations ,  linon  dans  le  ter¬ 
me.  Une  autre  preuve  que  tontes  ces 
adtions  font  égales  ,  c’eft  qu’elles  font 
également  toutes  rapides,  toutes  invo¬ 
lontaires  ,  &  qu’elles  maîtrisent ,  Cb.  5 
ôc  6 ,  avec  un  empire  égal ,  l’être  fen- 
tant ,  c’efl:  A-dire  notre  ame. 

§.  1 5  y  Si  l’on  objeéfoit  contre  cette 
opinion  que  les  fens  internes  n’agiffent 
pas  fur  -l’ame  par  une  aérien  organique  , 
8c  qu’on  niât  le  méehanifme  néceffaire 
de  quelques  parties  du  cerveau  pour 
opérer'  l’aébe  de  la  mémoire  ,  de  l’ima4 


*  5  6  Effats  fur  les  Opérations 
gination  ,  Sec.  par  la' raifon  qu’aucunes 
de  ces  opérations  ne  font  ni  viiibies  r 
ni  palpables  j  on  auroit  autant  de  droit 
de  nier  que  les  fens  externes  donnent 
aucune  connoillance  à  lame  ,  parce  que 
aufli-tôt  qu’un  objet  a  agi  fur  l’extérieur 
de  l’organe  du  fens  relatif  aux  qualités 
de  cet  objet ,  nous  ne  voyons  ni  ne  pou¬ 
vons  toucher  ce  qui  fe  palfe  dans  le 
trajet  qui  fe  trouve  entre  cet  organe  du 
fens  Sc  le  fiége  de  l’ame  j  cependant 
cela  n’empêche  pas  que  cette  aélion  lui 
devienne  fenhble  Sc  connue  ,  &c  nous 
ne  fommes  pas  plus  en  droit  de  la  nier , 
qu’un  fourd  le  ferait  de  nier  les  pro¬ 
priétés  du  fon  à  ceux  qui  ont  l’exercice 
du  nerf  acouftique  bon  Sc  libre  ,  par  la 
raifon  qu’il  n’eft  ni  vifible  ni  taétile* 
L’ouie  de  ceux-ci  eft  un  témoin  irrévo¬ 
cable  contre  l’opinion  du  fourd  ,  quoi¬ 
qu’elle  loit  fondée  fur  fa  propre  expé¬ 
rience  ,  d’où  l’on  doit  inférer  que  cha¬ 
que  fens  ne  pouvant  être  connu  que  par 
lui-même  5  §  5  9  3  nous  ne  fommes  point 
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fondés  à  douter  de  Fexiftence  de  l’ac¬ 
tion  organique  qui  affede  Famé  dans 
chaque  opération  des  fens  internes  , 
parce  qu’un  chacun  d’eux  connoit  fes 
propriétés  ,  fa  force ,  fes  droits  ,  tout 
ainfi  que  les  connoifFent  le  nez,  les  yeux, 
les  oreilles  \  j’ofe  même  croire  que  s’il 
nous  étoit  polfiblé  de  porter  un  doigt 
ou  un  coup  d’œil  à  l’endroit  du  cer¬ 
veau  où  ces  fens  ont  leur  fiege,  8c  de 
les  confidérer  dans  le  tems  qu’ils  agif- 
fent  pour  inftruire  ou  occuper  l’ame  , 
nous  appercevrions  diftindemen  ces  ac¬ 
tions  organiques  du  cerveau  ;  nous  dif- 
tinguerions  facilement  le  méchanifme 
de  la  mémoire  d’avec  celui  de  l’imagi¬ 
nation  ou  du  jugement:  bien  plus,  je 
fuis  perfuadé  que  nous  ne  trouverions 
point  de  différence  entre  ce  qui  fe  paf- 
feroit  quand  l’ame  feroit  affedée  à  l’oc- 
cafion  des  imprefïions  qui  feroient  fai¬ 
tes  fur  les  organes  des  fens ,  ou  qu’elle 
le  feroit  à  l’occafon  de  la  mémoire  , 
qui  lui  rappelleroit  très-exadement  ces 
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mêmes  impreflions ,  parce  que  ce  mé¬ 
dia  mime  doit  être  très- égal  8c  très- 
fcrupüleufement  le  même,  s3il  eft  vrai 
que  la  mémoire  nous  retrace  précifé- 
ment  les  chofes  8c  leurs  circonftances 
telles  qu’elles  étoient  lorfque  nous  en 
avons  eu  la  connoiffance  de  dehors. 

§  1 5  6.  Si  étant  dépouillés  de  toute 
prévention ,  l’on  veut  fe  donner  la  peine 
de  bien  examiner  toutes  ces  raifons  , 
on  ne  pourra  plus  méconnoitre  la  né~ 
çeffîté  d’une  adon  méchanique  dans  le 
cerveau  pour  caufe  des  fondions  des 
fens  internes ,  entièrement  femblable  a 
celle  qui  nous  repréfente  les  objets  qui 
frappent  les  fens  extérieurs  \  la  confor¬ 
mité  des  effets ,  l’intime  rapport  de 
leurs  ufages ,  le  fervice  mutuel  qu’ils  fe 
prêtent ,  l’égale  puillanee  qu’ils  ont  les 
uns  8c  les  autres ,  Ch.  5,6,  fur  notre 
ame  ,  en  font  des  preuves  qu’on  ne  peut 
révoquer  ,  8c  le  nombre  d’accidens  qui 
bleifent  le  cerveau  &  qui  dérangent  fit- 
fage  des  fens  internes  auffi  indifférera- 
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ment  que  celui  des  externes ,  paroiflent 
encore  fournir  des  témoignages  d’une 
grande  force  pour  prouver  la  confor¬ 
mité  de  l’aétion  méchanique  nécelîaire 
du  cerveau  avec  celle  des  fens  externes , 
pour  inftruire  l’ame. 

§  157.  Cette  conformité  n’eft  pas 
détruite ,  quoiqu’il  y  ait  deux  extrêmes 
à  chaque  fenfation  que  nous  recevons 
de  dehors ,  fçavoir  le  fentiment  <k  fon 
occafion  extérieure  ,  &  qu'il  n’y  en  ait 
qu’un  dans  l’aétion  des  fens  internes 
qui  eft  le  fentiment ,  celui-ci  fuffifant 
pour  l’exercice  des  fondions  intellec¬ 
tuelles  qui  s’opèrent  en  nous  ;  au  lieu 
que  pour  les  fenfations  des  fens  exter¬ 
nes  ,  il  faut  de  plus  l’extrême  qui  doit 
prendre  connoiflance  des  qualités  des 
objets  qui  lui  font  propres  ,  &c  qui  fe 
trouvent  hors  de  nous  placés  plus  ou 
moins  loin,  dans  l’immenfe  étendue  de 
l’efpace  ,  parce  que  l’ame  n’étant  inf- 
truite  que  par  l’extrême  qui  la  touche  , 
ce  n’eft  auflî  que  par  lui  feul  qu’elle  voit 
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immédiatement,  §  58,  94,  9  5  ,  9^  , 
97.  Pourquoi  ne  pas  inférer  de-là  qu’une 
voie  de  nos  connoiilances  agit  comme 
l’autre  fur  famé  j  quel  rifque  de  fup- 
pofer  que  cet  extrême  eft  feul,  &  qu’il 
eft  réellement  le  même  dans  les  deux 
voies  de  nos  connoilïànces  ?  L’analogie 
de  la  nature ,  qui  manifefte  qu’elle  opère 
partout  d’une  maniéré  fort  Ample,  nous 
porte  a  préfumer  que  la  voie  de  fen- 
fation  <k  celle  de  réflexion  qui  font 
égales  pour  les  effets,  viennent  des  mê¬ 
mes  organes,  que  c’efl  un  même  mé¬ 
dian  i  line  prouvé  par  la  fimilitude  des 
opérations  ,  lefquelles  nous  forcent  a 
reconnoître  dans  cet  aébe  fpécial  de  la 
nature ,  l’uniformité  de  fes  loix  *  ainfi  il 
faudroit  être  bien  borné  Sc  bien  peu 
Philofophe  pour  ne  pas  déférer  à  tou¬ 
tes  les  apparences  de  la  vérité ,  &  pré¬ 
férer  de  donner  fon  aflentiment  a  des 
êtres  dont  nous  n’avons  point  d’idée  , 
plutôt  que  d’acquiefcer  a  ceux  dont  la 
multiplicité  des  faits  &  la  (implicite  des 
preuves  nous  deflillent  les  yeux. 
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CHAPITRE  XI, 

De  la  Mémoire , 

§  1 5  S.  Î  j  À  mémoire  eft  la  rcp refera 
ration  exacte  des  idées  qui  ont  fervî. 
autrefois  à  connoître  ce  qui  fe  préfem 
te  actuellement  à  lame  ,  c’eft-à-dire 
qu’elle  eft  un  fentiment  net  produit  par 
certaines  aCtions  du  cerveau  ,  qui  af¬ 
fectent  l’ame  d’une  maniéré  entière¬ 
ment  conforme  à  celle  de  l’aCtion  des 
fens  externes  affeCtés  par  les  objets 
qui  s’étoient  déjà  préfentés  à  nous. 
C’eft  une  modification  de  notre  ame 
qui  ne  lui  eft  point  nouvelle,  elle  eft. 
feulement  une  répétition  d’une  fero- 
blable  modification  qu’elle  a  eue  aupa- 
vaut  ,  &c  plus  cette  modification  ,  ce 
fentiment  ou  cette  reproduction  d’idées 
eft  félon  l’ordre,  la  maniéré  &  la  coin- 
binaiforç  qu’elles  avaient  quand  elles 
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onr  été  préfentées  à  l’efprit,  plus  la  mé¬ 
moire  eft  fidelle  Sc  bonne ,  de  alors  c’eft 
par  fon  moyen  qu’on  fait  des  compa- 
raifons  juftes,  que  l’on  fe  rappelle  les 
tems  pafTés ,  qu’on  remonte  aux  pre¬ 
miers  âges  pour  les  goûter  de  nouveau , 
pour  y  vivre  par  le  refTouvenir ,  5c  enfin 
pour  y  confulter  la  lumière  de  l’expé¬ 
rience  ,  Sc  y  voir  avec  notre  origine  le 
tourbillon  rapide  des  révolutions  qui 
doivent  un  jour  nous  faire  cefler  de  vL 
vre ,  parce  qu’il  n’y  a  que  la  mémoire 
qui  nous  puifïe  faire  appercevoir  d’a¬ 
vance  la  didolution  de  notre  corps,  en 
nous  comparant  avec  ce  que  nous  avons 
vu  exifter  Sc  qu’on  voit  périr  Sc  ceder 
d’être. 

§  1 5  9.  On  ne  peut  point  didimuler 
que  l’ame  ne  foit  affeélée  par  le  reffou- 
venir  d’une  chofe ,  exaétement  de  la 
même  maniéré  ,  §  97  ,  qu’elle  l’étoit 
lorfqu’elle  a  eu  connoiffance  de  cette 
chofe  par  quelque  fenfation  extérieure. 
Quoiqu’il  fufïife  ordinairement  d’en- 
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tendre  prononcer  le  nom  ou  de  fe  re¬ 
mettre  quelque  propriété  efîentielle  de 
la  chofe  à  laquelle  l’on  veut  penfer  9 
pour  qu’aufïitôt  Lame  apperçoive  cette 
chofe  telle  qu’elle  étoit  quand  elle  Ta 
conçue  ou  connue  par  la  voie  des  fens  j 
ce  qui  dépend  de  ce  que  les  différentes 
propriétés  de  cette  chofe  ont  affeébé 
Lame  par  des  fentimens  conjoints  en- 
tr’eux  avec  le  même  ordre  de  iiaifon 
que  celui  qui  fe  trouve  réunir  toutes  les 
propriétés  de  cette  chofe  en  elle  même  ; 
d’où  il  fuit  que  plus  on  connok  cette 
chofe  êc  tout  ce  qui  y  a  rapport  ,  &  plus 
les  mouvemens  du  cerveau  néceffaires 
pour  lier  toutes  les  idées  qui  viennent 
de  cette  chofe  ,  fe  font  enchaînés  &c 
rendus  comme  dépendans  les  uns  des 
autres ,  de  façon  qu’auffi- tôt  qu’un  de  ce-s 
mouvemens  donne  a  l  ame  la  connoif- 
fance  de  la  qualité  de  l’objet  qui  l’ex- 
çite,  les  mouvemens  fubféquens  fe  ré¬ 
pètent  fucceflivement  de  même,  ôc  rap¬ 
pellent  les  qualités  reliantes  contenues 
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encore  en  cette  chofe ,  ce  qui  eft  un© 
réminifcence  parfaite, 

§  160.  Quand  cette  partie  du  cerveau, 
qui  eft  le  ternie  intérieur  de  toutes  les 
fenfations  propres  à  modifier  Famé,  fe 
trouve  conftituée  de  maniéré  qu’elle 
peut  être  aifément  agitée ,  elle  l’eft  ef¬ 
fectivement  par  une  fuite  de  la  facilité 
que  nous  trouvons  dans  fa  mobilité 
d’inculquer  fans  peine  dans  notre  efprit 
le  fouvenir  des  chofes  qui  nous  intéref- 
fent ,  &c  de  les  examiner  à  notre  gré , 
quoiqu’elles  foient  abfentes.  Par  fon 
moyen  nous  renouvelions  tous  les  fen- 
timens  éclipfés  de  notre  exiftence  pafifée, 
en  réveillant  les  perceptions  que  notre 
ame  a  déjà  eue,  avec  unfentiment  inti¬ 
me  qui  la  convainc  qu’elle  les  avoir  eue 
auparavant j  &  ce  fentiment ,  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  première  percepr 
tidn  fe  trouve  être  de  plus  dans  la  fé¬ 
condé  ,  &  conftitue  la  principale  diffé¬ 
rence  qui  eft  entre  le  fouvenir  parfait 
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d’une  chofe  8c  fa  connoiifance  adueîle  > 
ce  qui  prouve  que  la  mémoire  doit  être 
un  organe  de  la  fenftbilité  phyftque  5 
c’eft-à-dire  que  les  principes  qui  font 
aue  nous  Tentons  >  doivent  être  ceux 
qui  font  que  nous  nous  reftouvenons.  Il 
n’y  a  pas  en  nous  deux  organes  dont 
l’un  foit  pour  le  fentir  8c  l’autre  pour 
le  fouvenir.  Se  fouvenir  c’eft  fentir ,  8c 
cela  eft  allez  démontré  lorfque  par  une 
fuite  d’idées  on  vient  à  fe  rappelle!*  l’i¬ 
mage  d’un  objet  j  car  alors  les  organes 
intérieurs  qui  concourent  a  cette  fonc¬ 
tion  doivent  néceflairement  fe  trouver 
dans  la  même  fttuation  qu’ils  étoient 
quand  ils  ont  vu  cet  objet.  Or  il  eft 
donc  évident  que  fe  reflbuvenir  8c  fentir 
eft  le  jeu  des  mêmes  organes  ,  parce 
que  Tune  8c  l’autre  de  ces  aétions  amè¬ 
nent  inconteftablement  les  mêmes  ré- 
fuitats. 

§  k?ï.  Dans  un  corps  8c  un  cerveau 
fains ,  l’ame  qui  les  anime  eft  natu- 
-xellemem  toujours  jaloufe  du  bien  j  de- 
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là  elle  s’apperçoit  fans  peine  que  touteà 
fes  propres  affrétions  font  excitées  par 
divers  évenemens  ,  qu’elles  fe  prê¬ 
tent  une  force  mutuelle  pour  l’incli¬ 
ner  à  foutenir  l’intérêt  général ,  &:  s’at¬ 
tacher  par  une  liaifon  allez  étroite  à 
toutes  les  aCtions  qui  concourent ,  com¬ 
me  dans  une  fcène  commune ,  à  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité }  la  connexion  des 
événemens  lui  applanit  le  paflage  d’une 
penfée  à  l’autre  ,  &  la  portent  par  des 
tranfitions  aifées  d’objet  en  objet,  fans 
que  la  fympathie,  l’habitude  ni  les  paf- 
hons ,  puilfent  la  maîtrifer  ;  &  tel  a  été 
le  but  de  la  nature  dans  la  conftruétion 
des  hommes  j  eux  feuls  ont  corrompu 
fes  deffeins  en  fe  faifant  des  limulacres 
ou  des  idoles  des  objets  de  leur  fenfua- 
lité  ou  par  tout  autre  moyen  ;  auffi  la 
plupart  ont -ils  accoutumé  leur  ame  à 
ne  trouver  prefque  plus  rien  de  bon 
que  ce  qui  vient  de  ces  objets  ;  ils  en 
repaiffent  continuellement  leurs  fens  , 
de  maniéré  que  les  impreffions  de  ces 
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objets  fi.  fouvent  répétées  les  font  tom¬ 
ber  dans  des  écarts  étranges  ;  la  fa^ 
cilité  qu’on  a  de  s’occuper  d’eux  ,  la  fa¬ 
miliarité  qu’on  s’en  efl:  faite ,  la  connoif* 
fance  qu’on  en  a  acquife  ,  font  naître 
d ans  l’ame  une  certaine  répugnance  * 
§93,  première  Sc  troifîeme  Loi ,  à 
s’occuper  des  autres  ,  parce  que  cette 
partie  du  cerveau  qui  avoifne  Lame 
ayant  contraété  la  facilité  de  céder  * 
§  93  ,  cinquième.  Loi  ,  à  l’aétion  des 
objets  familiers  aux  fens  ,  fe  prête 
plus  difficilement  à  l’aétion  de  ceux 
qui  font  inconnus ,  &c  en  rend  moins 
correctement  l’imprefion.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  nier  qu’un  objet  nouveau 
ne  puiffie  frapper  vivement  l’ame  auili- 
tot  qu’on  l’apperçoit  ;  au  contraire , 
l’impreffion  en  eft  d’autant  plus  forte  9 
que  cet  objet  nous  paroît  plus  étran¬ 
ge;  ainf  un  Blanc  &  un  Noir  qui  fe 
voyent  pour  la  première  fols ,  ne  l’ou¬ 
blieront  jamais ,  parce  que  le  fenti- 
ment  de  furprife  ef:  trop  vif  de  part  Sc 
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d’autre  pour  que  chaque  impreflion  qui 
fe  rapportera  à  ce  fentiment,  n’éveille  pas 
l’idée  de  la  caufe  de  cette  furprife ,  c’eft- 
a~dire  pour  qu’elle  ne  leur  donne  pas 
un  vrai  relTouvenir  d’eux.  Mais  on  dit 
feulement  que  le  plaifir  qu’aura  l’ame 
de  pouvoir  contempler  aifément  ce  qui 
lui  eft  familier ,  de  le  confidérer  dans 
toute  fon  étendue  ,  par  la  feule  con- 
noiffance  quelle  en  a,  &  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  moyen  qui  puifle  la  pei¬ 
ner  ,  l’entraînera  fouvent  à  l’examen  de 
cet  objet  ;  chaque  circonftance  qui  aura 
du  rapport  à  fa  couleur ,  à  fa  figure  ,  à 
fa  grandeur  ,  à  fon  ufage  ou  aux  lieux 
qu’il  occupe,  Sec.  fera  capable  de  le 
lui  rappeller  ,  fi  cet  objet  la  flatte  3 
le  fouvenir  de  ce  qui  lui  efi:  contraire 
l’importunera ,  Sc  celui  de  ce  'qui  lui 
eft  avantageux  lui  fera  agréable  :  en  fe 
rappellant  de  fes  avantures  bonnes  ou 
mauvaifes  ,  elle  fera  afleétée  à  peu  près 
comme  elle  l’étoit  quand  elle  les  a  eu  ; 
elle  craindra  de  l’avenir  ce  que  dans  pa« 
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reille  circonftance  elle  peut  craindre  du 
préfent  ,  de  maniéré  que  de  quelque 
façon  que  nous  confierions  la  mémoi¬ 
re  3  nous  trouverons  dans  fes  effets  une 
connexion  réelle  entr’eux,  comme  elle 
fe  trouve  dans  ceux  des  fenfations  \  no¬ 
tre  mémoire  incline  autant  à  nous 
retracer  certaines  chofes,  toujours  dans 
un  certain  biais,  8c  fous  une  certaine 
forme  ou  un  certain  ordre  ,  que  notre 
corps  l’eft  à  exécuter  fes  mouvemens 
avec  une  certaine  méthode,  ils  refu- 
fent  également  l’un  8c  l’autre  de  répé¬ 
ter  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire  com¬ 
modément  ,  8c  ils  recherchent  avec  allez 
d’attention  ce  qu’ils  exécutent  aifément  ; 
8c  tout  cela  prouve  011  ne  peut  pas  plus  , 
que  la  caufe  occafionnelle  qui  éveille 
l’aébe  de  lame  appelle  mémoire,  doit  être 
méchanique ,  c’eft-a-dire  que  dans  le 
reflouvenir  5  ce  font  des  organes  qui  agif- 
fent  fur  l’ame  8c  la  déterminent  à  cette 
opération  j  &  quels  font  ces  organes,  ce 
font  les  extrémités  internes  des  fens  ex- 
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§  162.  Ü  fuit  donc  de  ce  qui  précé¬ 
dé  ,  que  la  mémoire  eft  une  vraie  fen- 
faticn  y  de  qu’il  n’y  a  d’autres  organes 
qui  l’exécutent  que  la  portion  de  ceux 
qui  font  externes ,  qui  avoifinent  l’aine. 
Que  c’eft  dans  la  feule  aéHon  répétée  de 
ces  memes  organes,fans  qu’aucune  caufe 
occasionnelle  agilTe  de  dehors  fur  eux , 
qu’elle  coniifte  j  que  c’eft  véritablement 
une  aélion  de  ces  organes  continuée  on 

O 

renouvellée  avec  ou  fans  notre  gré  ,  de 
rien  autre.  Il  n’y  a  perfonne  qui  11e  con¬ 
vienne  de  cette  vérité  ,  s’il  examine  ce 
qui  fe  pâlie  en  lui  lorfqu’il  s’occupe 
férieufement  à  retrouver  quelque  fait 
dont  il  fouhaite  fe  rappeller  ,  §  106* 
Alors  on  ferme  les  yeux,  ou  l’on  ne 
s’occupe  pas  de  ce  que  l’on  voit  j  le  bruit 
importune,  on  aime  le  filen.ee }  en  confé- 
quence  l’on  relie  quelque  tems  fans  parler 
de  fans  agir  ,  portant  feulement  quelque¬ 
fois  la  main  fur  le  front  ou  fur  les  Sourcils  j 
de  dans  cette  Situation  où  tous  les  muf- 
cles  du  corps  font  légèrement  contraélés  x 
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on  cherche  rapidement  parmi  tous  les 

faits,  fans  s’arrêter  à  leurs  idées  inter- 

» 

médiaires ,  celui  qu’on  de  (ire  de  qu’on 
reconnoît  avoir  trouvé  par  le  plailir 
ou  la  peine  que  fait  fon  reffiouvenir. 
Cette  iîtuation  frit  voir  la  néceffité  qu’il 
y  a  de  ne  pas  s’attacher  a  ce  qui  de 
dehors  peut  ébranler  les  fens  ,  quand 
on  veut  fe  remémorer  de  quelque  cho- 
fe ,  parce  que  cet  ébranlement  ayant  un 
rapport  direét  avec  facaufe,  lame  eft 
néceffitée  de  s’occuper  du  fentiment  ou 
de  la  repréfentation  aéhielle  qui  s’en 
enfuit ,  ou  bien  de  ce  qui  les  caufe  par 
préférence  à  ce  qu’elle  dehre  ,  mais 
qui  ne  l’affeéte  pas  encore  ;  ce  qui  di¬ 
minue  l’efficacité  de  fa  recherche ,  bien 
loin  de  l’augmenter,  §  91,  troiheme 
Loi;  9  3  ,  fécondé  Loi  ;  a  moins  que 
les  idées  qui  viennent  des  fenfations  pré¬ 
fentes  ayent  quelque  liaifon  ,  §  110, 
iii,  1 1 2  ,  ou  reffiemblance  avec  celles 
qui  peuvent  repréfenter  l’objet  dont 
on  délire  fe  reiïou  venir. 
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§  1^3.  Il  et  pourtant  ordinaire  que 
certains  faits  fe  préfentent  à  l’ame  com¬ 
me  ii  c’étoit  par  un  mouvement  fpon- 
tané  qui  leur  fut  propre ,  fans  que  ce 
qu’on  dit  ou  ce  qu’on  penfe  actuelle¬ 
ment  ait  aucun  rapport  avec  eux,  ou  du 
moins  fans  qu’ils  ayent  enfembîe  une 
dépendance  ou  une  relation  fenfible  qui 
les  amené  j  ils  ont  feulement  des  fi gnes 
accidentels  qui  étant  liés  par  quelques 
endroits  à  ceux  des  idées  qui  font  à 
notre  difpofition,  l’on  ne  fauroit  fie*fer- 
vir  de  ces  figues  accidentels  fans  que  les 
autres  ne  fe  préfentent,  $c  par  conféquent 
fans  fe  reiiouvenir  de  ces  faits ,  qui  font 
de  vrais  propos  interrompus  qui  déci¬ 
dent  du  favoir  &  de  la  jufieife  de  l’ef- 
prit  de  celui  qui  s’en  occupe  j  ce  qu’on 
connoît  lorfque  férieufement  celui-là 
affirme  que  ce  font  des  preuves  ou  des 
conféquences  qui  dépendent  directe¬ 
ment  de  ce  dont  il  étoit  queftion  3  car 
pour  lors  fi  la  méchanceté  ou  Pefprit  de 
contradiction  ne  font  pas  la  caufe  de 
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ces  raifonnemens  fi  difeordans ,  il  faut 
nécelïairement  que  celui  qui  s’en  applau- 
dit  8c  s’en  laide  gouverner ,  fe  trouve 
dans  quelqu’une  de  ces  trois  poiitions5 
ou  qu’avec  un  efprit  bizarre  8c  indocile 
il  trouve  fe  s  intérêts  à  foutenir  le  ridi¬ 
cule  qu'il  avance  ,  ou  qu’étant  vérita¬ 
blement  apédéute  ,  d  ce  n’efl:  fur  toutes 
chofes ,  au  moins  fur  celle  dont  il  eft 
queftion  3  il  foit  en  même  tems  forte¬ 
ment  prévenu  pour  des  préjugés  fingu- 
liers  ,  que  l’inftr-udtion  8c  l’éducation 
peuvent  détruire  3  ou  qu’enfin  les  orga¬ 
nes  des  fens  internes  ou  externes  11e  fat 
fent  pas  correctement  leur  devoir  pour 
être  dans  cet  état  contre  nature ,  que 
la  feule  Médecine  peut  rétablir.  E11 
général  les  hommes  n’ont  befoin  d’au¬ 
cun  fecours  étranger  pour  détruire  ou 
retenir  au-dedans  d’eux  leurs  idées  dis¬ 
parates  ,  8c  fe  garantir  des  erreurs  dans 
lefquelles  les  idées  complexes  >  obfcti- 
res,  confufes,  8cc.  §  101  >  1 02  3  105  * 
ï04>  peuvent  les  induire >  parce  que  la 
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valeur  des  termes  étant  une  fois  donnée* 
§  5^5  99  ?  6e  l’ufage  des  feus  n’étant 
troublé  par  aucune  cau-fe  ,  il  relie  en  eux 
la  liberté  >  §  5  3  5  97 ,  101,105,106, 
de  donner  préférablement  leur  affenti- 
ment  a  ce  qui  paroît  plus  probable ,  6e 
que  Tubage  du  monde  6e  la  force  de  la 
vérité  démontrent*  plutôt  que  de  fuivre 
Timpufion  bornée  d’un  favoir  étroit  , 
ou  celle  que  l’intérêt  ou  la  vanité  fuf- 
citenr. 

§  164.  Pourquoi  arrive-t-il  que  com¬ 
munément  les  hommes  font,  relative¬ 
ment  à  leur  favoir  6e  à  l’habitude  qu’ils- 
ont  contracté  de  faire  dépendre  les  dif¬ 
férentes  parties  de  leurs  difeours  les  uns- 
des  autres,  fuivis  Se  conféquens  dans  leurs, 
raifonnemens.  Cela  fuit  directement  de.* 
ce  que  les  fens  externes  font  inévita¬ 
blement  fubordônnés  à  l’aCtion  des  ob¬ 
jets  qui  les  affeétent ,  6e  de  ce  qu’ils, 
confervent  cette  fubordination  entranf- 
mettant  leurs  affeCtions  à  l’ame  avec  le 
même  ordre  qui  eit  obfervé  dans  la 
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nature  par  rapport  à  l’impreflioÿL  des 
objets  fur  nos  fens  ;  cet  ordre  eft  tel  que 
tous  les  objets,  ni  même  toutes  les  qua¬ 
lités  d’un  feul ,  n’affeétent  jamais  nos 
fens  en  un  même  inftant,  quoique  leur 
être  &  leurs  qualités  foient,  dans  le  tenus 
qu’ils  font ,  immanentes j  du  tems  qu’on 
voit  ou  qu’on  oit ,  on  pourroit  goûter , 
flairer  ou  toucher ,  parce  qu’il  eft  im~ 
poilible  de  fe  trouver  en  quelque  lieu 
où  l’on  n’ait  affaire  qu’à  une  feule  qua¬ 
lité  des  corps  pour  n’éprouver  qu’une 
fenfation.  On  devroit5en  cueillant  une 
rofe ,  appercevoir  dans  un  moment  in- 
divifible  fon  odeur  qui  nous  émeut  dé- 
licieufement ,  la  beauté  de  fa  couleur 
qui  flatte,  8c  les  épines  importunes  qui 
blelfent.  Mais  quiconque  voudra  exa¬ 
miner  de  près  ce  qui  fe  pafte  alors  en 
lui,  pourra  reconnoître  le  contraire,  8c 
s’appercevoir  de  la  fucceflion  de  fes  fen- 
timens  8c  de  fes  idées,  §  110,  malgré 
la  rapidité  du  torrent  qui  entraîne  les 
unes  pour  faire  place  à  d’autres*  Cela 
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étant  reconnu,  Ci  l’on  examine  avec, 
la  même  attention  l’ordre  rémémoratif 
qu’ont  les  idées  lorfqu  elles  nous  retra¬ 
cent  quelque  fait  avec  fes  circonftances, 
l’on  appercevra  facilement  que  cha¬ 
que  trait  qui  nous  a  principalement 
frappés  lorfque  nous  avons  eu  connoif- 
fance  de  ce  fait ,  eft  celui  qui  fe  pré¬ 
fente  de  nouveau  avec  plus-  de  force 
que  ceux  qui  intérefloient  alors,  le  moins  ÿ 
ce  trait  eft  dans  le  fouvenir  la  partie 
principale  comme  il  l’étoit  dans  l’hif- 
toire  ou  dans  le  fait  auquel  il  appar¬ 
tient,  &  les  incidens  qui  l’accompa¬ 
gnent  fe  préfentent  naturellement  a  fa 
fuite  avec  le  même  arrangement  qu’ils 
av oient  quand  ils  font  furvenus.  à  fort 
occafion  ce  qui  met  hors  de  doute 
que  l’exercice  de  la  mémoire  eft  con¬ 
forme  Sc  fubordonné  à  bien  des  égards.; 
à  celui  des,  fens  externes. 

§  165.  Cela  pofé ,  peut-on  ne  pas, 
convenir  que  toutes  les  fois  qu’une  caufe. 
quelconque  viendra  à  mouvoir  l’origine 
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des  nerfs  5  voifine  du  fiége  de  lame ,  de 
la  mêmç  maniéré  qu’elle  eft  mue  par  la 
fenfation ,  l’ame  n’ait  pas  la  même  idée 
que  fi  l’objet  agifloit  actuellement  fur 
le  feus  même.  Je  fuppofs  qu’on  put 
pratiquer  un  chemin  jufqu’au  fiége  de 
l’ame  pour  voir  ce  qui  fe  pâlie  lorfque 
le  nerf  optique  ébranlé  par  la  couleur 
du  fouci  ou  de  la  violette  que  l’œil  con- 
fidere  ,  avertit  l’ame  de  la  caufe  qui 
l’agite ,  Sc  qu’à  la  faveur  de  cet  exa¬ 
men  il  nous  fût  pollible  enfuite  d’imi¬ 
ter  en  tout  cette  agitation  en  portant 
un  corps  de  quelque  nature  qu’il  foit  ,  à 
l'origine  de  ce  nerf.  Je  dis  que  lame, 
recevroit  du  mouvement  que  nous  don¬ 
nerions  au  nerf  optique ,  l’idée  du  fouci 
ou  de  la  violette,  auili-bien  que  fi  ces, 
deux  fleurs  étoient  la  caufe.  de  ces  deux, 
mouvemens  'y  il  en  feroit  de  même  fi. 
l’on  pouvoit  imiter  fur  les  nerfs  olfac¬ 
tifs  les  mouvemens  qui  lui  impriment 
l’odeur  de  la  lavande  ou  du  thym  quand 
elle  eft  reçue  par  le  nez*  ces  m ouve- 
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mens  étant  en  tout  conformes  3c  ref- 
femblans  à  ceux  des  couleurs  3c  des 
odeurs ,  deviendroient  eux-mêmes  en 
quelque  façon  ,  pour  notre  ame  des 
vraies  couleurs  3c  des  vraies  odeurs. 
Nous  pourrions  dire,  du  fens,  du  goût* 
de  f  ouie,  du  toucher  ,  ce  que  nous  di- 
fons  de  ceux-ci.  L’expérience  a  démon¬ 
tré  cette  vérité  plus  d’une  fois  3c  de  plu- 
fieurs  maniérés  j  un  quelqu’un  à  qui 
l’on  a  emporté  un  membre,  fouffre  dans 
des  occasions  des  douleurs  qu’il  croit 
venir  du  membre  qui  lui  manque.  M. 
de  Budondit,  troifieme  vol.i/2-40.  p.  322, 
qu’un  nerf  ébranlé  par  un  coup ,  ou 
découvert  par  une  blelfure  ,  nous  donne 
fouvent  la  fenfation  de  la  lumière ,  fans 
que  l’œil  y  ait  part,  comme  on  a  fou- 
vent  aufïi  par  la  même  caufe  des  tinte- 
mens  3c  des  feniations  des  fons ,  quoi¬ 
que  l’oreille  ne  foit  affeélée  par  rien 
d’extérieur.,  §.131  à  1 3  6\  ce  qui  fait  voir* 
1°.  que  deux  caufes  différentes,  mais 
dont  l’aétiou  eft  parfaitement  rellern- 
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Liante  ,  produifent  des  effets  très-analo¬ 
gues  ,  s’il  eft  vrai  qu’ils  ne  foient  pas 
entièrement  les  mêmes  j  i° .  qu’il  eft 
très-naturel  que  les  fcmnambules  ,  pliré- 
nétiques  ,  maniaques  ,  foient  convaincus 
de  ce  qu’ils  difent,  &  agiîTent  en  con- 
féquence ,  puifqu’il  importe  peu  à  lame 
que  les  fens  internes  lui  fournifïent  des 
repréfentations  bizarres,  ridicules ,  fin- 
gulieres  ou  inconféquentes  par  rapport  à 
nous,  lorfqu’elles  ne  le  font  pas  par  rap¬ 
port  a  elle.  Par  ces  repréfentations,  elle 
voit  clairement,  3c  cela  lui  fuffit,  tout  ce 
qu’il  eft  poflible  qu’elle  voye ,  n’y  ayant 
plus  rien  qui  l’éclaire ,  §  94,  95  ,  98  % 
107,  <k  la  détermine  ,  fiait  audio  ficut 
judico  y  a  moins  que  ce  ne  foient  les 
jTentimens  de  plaifir  3c  de  douleur  qui 
fans  l’éclairer ,  lui  font  fan  tir  le  bien  3c 
le  mal. 

§  1^.  On  demande  ce  que  devient 
une  idée  quand  on  n’y  penfe  plus  ,  d’ou 
vient- elle  lorfqu’elle  fe  retrace  à  la  mé¬ 
moire  ,  s’eft-elle  confervée  dans  faine 
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ou  dans  le  corps.  M.  Locke  fournit  une 
réponfe  à  cette  que  (lion ,  en  difant  que 
35  la  mémoire  efi  comme  une  table  d’ai- 
»?  rain  remplie  de  caractères  que  le  tems 
55  efface  infenfiblement  Ci  l’on  n’y  re- 
35  pâlie  quelquefois  le  burin  «.  Il  ne 
peut  y  avoir  que  le  cerveau  qui  puifîe 
être  conlidéré  comme  une  table  d’ai¬ 
rain  j  c’eft  fur  lui  que  devroient  fe  gra¬ 
ver  plus  ou  moins  profondément  les 
objets }  s’il  étoit  vrai  que  cela  fe  fît  par 
une  impreffion  à  peu  près  femblable  à. 
celle  que  fait  le  bout  du  doigt  appliqué 
fur  un  œdeme  dont  l’empreinte  ou  l’en¬ 
foncement  s’efface  en  fuite  petit  à  petit 
par  la  feule  aétion  vitale  ranimée  :  mais 
il  faut  obferver  que  M.  Loke  ne  s’eft 
fervi  de  cette  comparaifon  que  pour 
fixer  Pefprit ,  5c  qu’il  n’a  vraifemblable- 
ment  pas  cru  que  cela  fe  falle  de  cette 
maniéré  j  car  une  impreffion  faite  fur 
un  organe  des  fens  ne  creufe  point  cet 
organe  jufqu’à  lame ,  comme  un  burin 
creufe  une  table  d’airain  3  ni  le  mouve- 
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înent  que  le  nerf  de  cet  organe  reçoit 
ne  creufe  pas  non  plus  Lame ,  ni  ne 
forme  point  daenfoncemens  en  elle  ni 
dans  le  cerveau ,  8c  par  conféquent  la 
mémoire  ne  peut  pas  être  comme  une 
table  d’airain  remplie  de  caractères  gra¬ 
vés  par  les  fens;  elle  ne  peut  pas  non 
plus  être  comme  une  table  d’airain  lorf- 
qu’il  s’agit  de  conferver  le  fouvenir  des 
chofes  imaginées  ,  parce  que  les  chofes 
imaginées  ne  font  que  des  compofés 
d’idées  fimples  que  Lame  ne  peut  point 
créer,  §  ioi  ,  105  \  elle  ne  peut  que 
les  diftribuer  8c  les  placer  à  fon  gré  ou 
félon  l’ordre  qu’elle  imagine  être  le  plus 
favorable  pour  exécuter  fes  deffeins  ,  ce 
qui  n’eft  point  du  tout  faire  des  traits  fur 
le  cerveau,  mais  feulement  confirmer* 
comme  je  l’ai  dit ,  que  ce  qu’on  appelle 
mémoire,  n’eft  véritablement  8c  dans  le 
fonds  que  la  même  action  répétée  des 
feus,  avec  cette  différence  feulement* 
que  lorfque  cette  aétion  nous  donne  la 
connoifiTance  des  chofes ,  nous  n’avons 
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pas  en  même  rems  un  fentiment  mé- 
moratif  qui  nous  apprenne  que  nous 
ayions  connu  ces  choies  auparavant  , 
comme  nous  l’apprend  le  fouvenir.  On 
dira  peut-être  qu’il  ne  faut  pas  trop  vite 
fuppofer  une  identité  effentielie  entre 
des  chofes  dans  lefquelles  on  ne  voit 
point  de  différence  :  mais  on  répondra 
à  cela  qu’il  ne  faut  pas  mettre  aufîi  des 
différences  efFentiellës  où  on  ne  trouve 
pas  de  parfaite  identité  \  car  c’eft-là  un 
défaut  où  l’on  tombe  ordinairement. 
Àinli  il  ne  paroît  pas  naturel  de  faire  une 
différence  entre  lacaufe  de  la  mémoire  8c 
celle  des  fenfations  par  rapport  au  fenti¬ 
ment  de  famé  *  ce  feroit  une  illufion  de 
diflinguer  les  effets  des  fens  externes,  par 
la  raifon  que  les  caufes  qui  les  affectent  * 
viennent  de  dehors  &  fe  tranfmettent 
jufqif  au  cerveau,  d’avec  ceux  des  fens 
internes ,  en  ce  que  la  caufe  vient  du 
cerveau  &  que  fes  effets  s’y  terminent. 

§  167.  Il  faut  donc  convenir  que  tout 
ce  qu’il  y  a  de  naturel  &  de  vrai  dans 
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!e  rappel  des  idées  ou  dans  la  mémoire  5 
eft  l’eifec  méchanique  &c  répété  de  l'ac¬ 
tion  du  cerveau  ,  en  tant  que  ce  rappel 
n’eft  que  le  véritable  retracement  ou 
l'exacte  conformité  avec  la  maniéré 
dont  les  idées  ont  exifté  auparavant  par 
fenfation  ;  cependant  il  eft  très-impor¬ 
tant  de  favoir  que  ce  n’eft  pas  toujours 
avec  le  meme  dégré  de  force  que  la 
mémoire  fupplée  aux  fenfations  ;  que 
la  capacité  de  fentir  &  de  fe  reftouve- 
nir  ont  nécefïairement  leurs  bornes ,  ôc 
qu’il  eft  indifpenfable ,  fi  ces  deux  fonc¬ 
tions  font  iimuitanées  ,  que  Tune  ne 
perde  proportionnellement  de  fon  effi¬ 
cacité  ,  §  9 1 ,  troifieme  Sc  quatrième 
Loij  §  93  >  fécondé  Loi,  à  proportion 
que  celle  de  l’autre  augmente  ,  parce 
que  le  fentiment  ne  peut  pas  être  fini 
comme  il  eft  &  s’accroître  encore }  car 
pour  lors  il  y  auroit  contradiction  dans 
la  chofe  comme  dans  les  termes  ,  &  les 
limites  de  l’augmentation  ne  fe  trou¬ 
vant  plus  au  terme  défini,  devroienf 
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s’étendre  à  l’infini  ,  ce  qui  feroit  une 
propriété  qui  n’appartient  pas  aux  cho- 
fes  créées  »  d’où  il  réfulte  que  les  fen- 
fations  qui  font  multipliées  &c  variées , 
divifent  le  fentiment  généralement  pris, 
ôc  par-là  elles  peuvent  faire  des  diffrac¬ 
tions  falutaires  dans  plu  (leurs  occafions 
ôù  il  eft  néce (Taire  de  diminuer  la  dou¬ 
leur,  d’amortir  les  pallions  ou  en  géné¬ 
ral  lorfqu’il  s’agit  d’affoiblir  l’attention 
trop  confiante  de  Pâme  fur  un  objet 
qui  l’occupe  trop ,  qui  n’effc  que  frivole 
ou  qui  eft  caufe  de  maladie. 

§  1 68.  Nous  avons  dit,  §  54,  que 
les  fentimens  naifient  Sc  ceffent  indé¬ 
pendamment  de  nous.  Il  s’enfuit  donc 
que  la  mémoire  des  fenfations  ou  celle 
des  idées  que  les  fenfations  nous  ont 
donné  ,  fe  réveille  néceffairement ,  foit 
que  Pâme  y  confente  ou  qu’elle  n’y 
confente  pas  ,  lorfqu’une  caufe  interne 
qui  donne  au  cerveau  une  difpoft- 
tion  femblable  à  celle  qu’auparavant  * 
ayoit  fait  naître  ces  fentimens ,  agit  ; 
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mais  quelle  que  foie  l’a&ion  néceftàire 
du  cerveau  pour  reproduire  les  idées ,  H 
elle  n’a  aucunement  plus  lieu ,  l’on  eft 
dans  cet  état  que  les  Grecs  appellent 
Latyphrojine  j  amnefia>  oubli  y  alors  no- 
tre  ame  n’eft  plus  propre  à  porter  aucun 
jugement,  il  lui  femble  qu’elle  ne  fait 
que  fortir  des  mains  du  néant ,  5c  qu’elle 
n’avoit  plus  exifté  \  il  eft  vrai  qu’il  eft 
rare  que  la  mémoire  fe  perde  entière¬ 
ment  ,  le  plus  fouvent  elle  ne  fait  que 
s’affoiblir  8c  devenir  plus  parefteufe  , 
fuivant  que  l’adion  du  cerveau  en  quoi 
elle  confifte ,  s’aftoiblit  elle-même  beau¬ 
coup  ou  peu,  5c  félon  la  nature  des 
caufes  diverfes  qui  la  débilitent.  Si  cette 
foiblefte  eft  originaire  8c  fe  continue  a 
la  fleur  de  l’age ,  elle  plonge  plus  ou 
moins  dans  l’état  appellé  morojis  ftupi - 
dite  j  polition  d’autant  plus  fâcheufe 
qu’elle  rend  inhabiles  au  raifonnement 
5c  au  jugement.  Cette  foiblefte  eft  fou- 
vent  une  fuite  du  grand  âge  ,  5c  s’étend 
fur  toutes  chofes  en  général.  Dans  ce 
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dernier  cas  elle  annonce  l’affoiblifîèment 
univerfel  de  tous  les  organes  des  fens , 
èc  on  l’appelle  en  grec  ( paranoïa  f  amen - 
lia  j  démence *  Il  faut  cependant  remar¬ 
quer  qu’il  arrive  moins  fouvent  que 
cette  aétion  s’affoibliffe  ,  qu’il  n’arrive 
qu’elle  augmente  pas  les  exercices  , 
les  chagrins  ou  les  pallions  extraordi¬ 
naires  :  pour  lors  ce  qu’elle  retrace  ne 
fe  borne  pas  à  occuper  notre  ame  de  à 
la  rendre  méditative  pendant  le  jour  , 
elle  étend  fouvent  fon  pouvoir  jufqu’à 
interrompre  notre  fommeil  pendant  la 
nuit ,  &C  nous  donne  P infomnie agryp - 
nia .  Quand  il  arrive  que  malgré  l’em¬ 
pire  d’un  profond  fommeil  3  la  mémoire 
repréfente  encore  vivement  à  Paine  cer¬ 
taines  chofes  qui  l’effrayent  au  point 
que  l’agitation  qu’elle  donne  au  corps 
le  faffe  trémoufler,  cette  peur  s’appelle 
panaphobidj  pavor  noclurnus.  Si  fans  oc- 
cafionner  directement  la  peur  ni  éveil¬ 
ler  ,  ces  mêmes  idées  engagent  feule¬ 
ment  le  malade  à  fe  lever  pour  fe  pro- 
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mener ,  agir  8c  faire  diverfes  chofes  , 
c’eft  un  autre  état  appelle  des  Grecs 
(noclegerjicij  hypnobatefes j  )»  noclamhula - 
tio  foranambules.  C’eff  ainii  que  les 
vices  de  la  mémoire  ne  fe  bornent  pas 
a  empêcher  quelle  ne  nous  retrace  plus  4 
les  chofes  que  nous  avons  connu ,  ils 
font  encore  qu’elle  nous  retrace  pen¬ 
dant  notre  fommeil  celles  dont  nous 
n’avons  pas  affaire  ,  8c  auxquelles  nous 
ne  voudrions  pas  penfer }  de  plus ,  ces 
vices  fe  joignent  fouvent  dans  l'hypo¬ 
condrie  _j  hypocondriajis  _>  aux  palpita¬ 
tions  de  cœur,  aux  rots,  aux  borborig- 
mes ,  aux  diftenfions  des  hypoconclres  , 
8c  à  nombre  d’autres  acçidens,  accom¬ 
pagnés  de  l’imagination  frappée  de  la 
crainte  d’une  mort  bizarre  que  les  ma¬ 
lades  trouvent  inévitable  ou  plutôt  né- 
celfaire  par  les  idées  ridicules  que  four¬ 
nit  alors  la  mémoire  bleffee  }  dans  ce 
cas  là  le  pouls  eft  pour  l’ordinaire  fé¬ 
brile  ainli  que  dans  les  derniers  progrès 
de  la  mélancolie  j  quoique  cette  derniers 
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maladie  ne  foit  pas  accompagnée  des 
premiers  accidens  de  l’hypocondrie  :  ici 
il  y  a  feulement  un  délire  perpétuel  fur 
un  même  objet  particulier  ,  ce  qui  fait 
que  les  malades  croyent  quelquefois  avoir 
#  changé  de  nature  ,  Sc  font  ou  cynantro - 
pes  j,  ou  galeantropesj  ou  lycantropes  ou 
démonomaniques  Sec.  Sc  ordinairement 
les  uns  Sc  les  autres  font  apantropes  j 
trilles ,  paifibles ,  pâles ,  abattus  ,  mai¬ 
gres,  Sc  leurs  extrémités  fe  trouvent 
conftamment  froides  ;  au  contraire ,  dans 
la  manie  folie  les  malades  délirent  fur 
toutes  chofes,  tous  les  objets  les  affec¬ 
tent  violemment ,  Sc  en  conféquence  ils 
font  forts ,  hardis ,  furieux ,  téméraires , 
Sc  ne  dorment  prefque  jamais  y  cette 
lituation  là  n’ell  pas  accompagnée  de 
fievre  ,  car  lorfque  la  fievre  en  eft  la 
caufe  ou  qu’elle  l’accompagne  ,^cet  état 
s’appelle  paraphrofine  tranfport  dé¬ 
lire  ou  bien  la  phrénéfe.  De  la  Variété 
de  ces  états  l’on  peut  évidemment  con¬ 
clure  que  le  cerveau  exécute  fur  Tarne 

des 
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des  actions  diverfes  ,  félon  la  variété 
des  fituations  dans  lefqueiles  il  fe  trou¬ 
ve  ,  tant  à  raifoti  de  ces  vices  propres 
ou  de  ceux  des  fluides  qui  Farrofent  * 
que  de  la  facilité  qu'il  peut  avoir  con¬ 
tracté  d’agir  habituellement  fur  Famé 
d’une  telle  façon,  en  conféquence  de  cer¬ 
taines  fenfations  très-familieres  à  Famé, 
§  92  3  première  èc  troifieme  Loi ,  §93  , 
troifieme  Loi  3  ce  qui  fait  que  la  mé¬ 
moire  eft  très -forte  fl  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  donnent  à  celles  qui  Foperent 
quelque  dégré  d’intenfité  qu’elle  n’avoit 
pas  3  8c  au  contraire ,  le  fotivenir  eft 
lent ,  pareffeux  ou  nul,  fl  les  caufes  des 
maladies  affoibliffent,  retardent  ou  ren¬ 
dent  entièrement  inutile  l’a&ion  du  cer¬ 
veau  qui  fait  la  mémoire. 

§  1 69.  Il  fa.udroit  en  Unifiant  ,  dire 
d’011  vient  Faétion  média-nique  qui  s’exé¬ 
cute  fur  Famé  tantôt  malgré  nous,  tan¬ 
tôt  a  not-re  gré ,  quand  le  fouvenir  n’eft 
pas  déterminé  par  une  caufe  externe  qui 
ugi.ffe  actuellement  fur  quelqu'un  des 
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fens.  Mais  ne  pouvant  donner  cette  ré- 
ponfe  que  d’une  maniéré  problémati¬ 
que  ,  il  faut  fe  contenter  de  l’expofer 
en  peu  de  mots.  Les  obfervations  des 
modernes  ,  8c  fur-tout  celles  de  M. 
Lorry  ,  nous  ont  alluré  que  le  cerveau 
a  deux  mouvemens  ,  l’un  qui  répond  a 
celui  du  cœur  s  l’autre  à  celui  de  la  ref- 
piration.  Il  faut  ajouter  à  l’abhon  de 
ces  deux  organes  les  réactions  du  ceiv 
veau  j  8c  cela  donnera  dans  un  tems 
bien  court  quatre  mouvemens  ou  vi¬ 
brations  aux  extrémités  des  nerfs  des 
organes  des  fens  2  8c  par  conféquent 
quatre  fenfations  ;  8c  Ci  dans  une  li  pe¬ 
tite  durée  j  chaque  nerf  qui  répond  à 
nos  organes  fouffre  quatre  vibrations  * 
voilà  vingt  vibrations  qui  viennent  des 
fens  externes }  ajoutons-y  encore  celles 
que  donnent  les  befoins  ou  les  pallions, 
comme  celles  des  parties  fexuelles  5  la 
faim  ,  8cc.  nous  verrons  que  le  nombre 
de  fenfations  ell  très-grand  8c  plus  que 
fuffifant  pour  fournir  dans  peu  cette 
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quantité  d’idées  que  la  rapide  fucceffioa 
du  tems  entraîne. 

O11  peut  enfuite  demander  pourquoi 
l’ame  n’apperçoit  pas  dans  une  feule  ac¬ 
tion  du  cerveau  ou  du  cœur  au  moins 
cinq  idées  a  la  fois  provenantes  des 
nerfs  des  organes  des  Cens ,  qui  doivent 
fouffrir  tous  enfemble  cette  même  ac¬ 
tion.  Je  réponds  que  c’eft  là  le  privi¬ 
lège  de  l’aélivité  6c  de  la  liberté  * 

§  5  3  5  97  >  101  >  I05  5  >  qu’a 

l’ame  de  ne  s’occuper  dans  l’état  faim 
du  corps  ,  que  des  idées  qu’elle  délire , 
de  façon  que  par-là  elfe  détruit  un  nom¬ 
bre  de  ces  fenfations ,  où  elle  les  rend 
nulles  &  fans  effet  :  ce  qui  eft  prouvé 
par  les  diftraébions  qui  arrivent  journel¬ 
lement,  8c  qui  nous  privent  fouvent 
des  fenfations  aéVuelles ,  tant  lame  eft 
alors  occupée  de  quelque  idée  ou  fen- 
timent  particulier.  L’expérience  que  nous 
faifons  de  retenir  long -tems  ou  peu  une 
idée  ou  un  fentiment  par  préférence  à 
tels  autres  que  nous  remettons,  prouve 
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encore  ce  pouvoir  de  famé  5  lequel  n*a 
plus  lieu  lorfqu’il  furvient  quelque  alté¬ 
ration  dans  les  mouvemens  du  cœur  ou 
du  cerveau ,  comme  il  arrive  dans  la, 
phrénéfie  ,  manie ,  3cc*  ces  mouvemens 
,qui  font  les  mêmes  que  dans  les  fonges, 
ont  pour  ainfi  dire  tout  pouvoir  *  il  n’y 
,a  plus  rien ,  ou  prefque  plus  rien  que 
ces  mouvemens  du  coeur  3c  du  cerveau 
qui  nous  inftruifent ,  d’où  vient  que  les 
idées  font  difparates  ?  qu’il  n’y  a  point 
de  raifonnemens ,  3c  que  tout  ce  que 
Ion  voit  3c  dit  eft  fingulier  3c  bifarre. 
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De  V Imagination, 


y 

'imagination  confifte  dans 


une  combinaifon  ou  un  affemblage  nou¬ 
veau  de  perceptions  ou  d’idées  ,  avec  un 
rapport  de  convenance  apperçu  ou  fuppo- 
fé  entre  ces  idées }  de-là  il  fuit  que  l'ima¬ 
gination  qui  peut  afïembler  la  reproduc¬ 
tion  d’idées  fous  une  nouvelle  for¬ 
me  ,  peut  par  conféquent  les  altérer,  les 
groilir ,  les  affoiblir ,  &  déranger  en¬ 
tièrement  l’ordre  quauparavant  elles 
avoient  5  en  quoi  elle  différé  du  ref- 
fo  uveriir  :  c’eft  pour  cette  raifon  que 
tout  ce  qu’il  y  a  de  changé  tant  à 
l’égard  des  idées  complexes  ,  obfcu- 
res  ,  <kc.  que  par  rapport  a  leur  combi¬ 


naifon  &c  à  celle  des  idées  fimplcs,  clai¬ 


res,  &c.  §  101,101,  105,104,  Cif 
imaginé  à  caule  que  ce  changement 
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eft  l’effet  d’une  opération  de  f’efprit  qui 
îranfporte  les  qualités  des  objets  pour 
en  faire  des  ensembles  dont  la  nature 
n’offre  point  de  modèle  ,  5c  dont  par 
eonféquent  nous  ne  pouvons  avoir  eu 
€onnoiffance  par  voie  de  fenfation  j  ainft 
l’imagination  différé  de  la  mémoire  5c 
des  fenfations ,  en  ce  que  la  mémoire  ne 
confidere  que  les  chofes  paftees,  que  les 
fenfations  fuppofent  les  chofes  ou  les  pro¬ 
priétés  des  chofes  préfentes,  5c  que  l’ima¬ 
gination  les  confidere  dans  l’avevir,  c’eft- 
à-dire  qu’elle  enfante  en  formant  l’image 
des  chofes  à  fon  gré  par  des  mélanges  nou¬ 
veaux  auxquels  elle  donne  une  union  qui 
démontre  inévitablement  la  beauté  ,  la 
jufteffe  5c  4a  force  du  génie. 

§  171.  La  combinaifon  des  idées  en 
quoi  confifte  l’imagination,  §170,  recon- 
noit  pour  caufe  en  premier  lieu  la  même 
adiion  que  fait  la  mémoire  ,  en  tant  que 
c’eft  une  femblable  perception  d’idées 
produites  par  les  mêmes  caufes  inter¬ 
nes  }  en  fécond  lieu,  elle  eft  un  effet 
de  la  puiffance  aétive  de  Famé ,  §  1%, 
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par  laquelle  elle  mêle  8c  confond  les 
diverfes  fenfations  8c  les  idées  que  la 
mémoire  lui  rappelle  ,  8c  en  forme  des 
images ,  des  tableaux  qui  lui  préfentent, 
foit  pour  les  circonftances  ,  loir  pour 
les  accompagnemens ,  foit  pour  la  va¬ 
riété  des  diftributions ,  des  objets  difFé- 
rens,  de  ceux  des  fenfations  reçues  autre¬ 
fois  par  les  fens ,  de  maniéré  que  ce 
pouvoir  qu’à  l’imagination  de  travailler 
8c  d’arranger  ,  félon  qu’il  nous  plaît  3  les 
differentes  idées  que  fournit  la  mémoire 
eft  pour  ainfi  dire  fans  bornes  ;  c’eft 
par  elle  qu’on  peut  donner  aux  plaifirs 
Ch.  5  ,  tout  l’aflaifonnement  5  qui  en 
fait  le  prix  j  elle  diminue  ou  diffipe 
nos  peines  en  nous  repréfentant  pat 
des  défions  fenfuelles  8c  des  tableaux 
flatteurs  ce  qu’il  y  a  d’aimable  dans  la 
nature.  C’eft  en  embraflant  ce  qu’il  y 
a  de  plus  riant  8c  de  plus  propre  à  em¬ 
bellir  le  fujet  qu’elle  manie ,  quelle  for¬ 
me  des  Romans  favoris  coufus  de  tout 
ne  qui  flatte*  If  imagination  nous  tranf- 
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porte  également  dans  des  lieux  de  déli¬ 
ces,  5c  nous  y  fait  jouir  d’un  bonheur 
qu’elle  y  place ,  ainfi  qu’elle  nous  tranf- 
porte  clans  les  tems  futurs ,  pour  nous 
y  faire  anticiper  la  pofTeffion  des  biens 
ou  celle  des  plaifirs  que  nous  attendons 
de  l’avenir  }  elle  donne  fou  vent  à  des 
lujets  ingrats  des  charmes  qu’ils  ne  pof- 
fedent  en  aucune  façon }  c’eft  pourquoi 
tenant  toujours  lieu  de  réalité ,  lorfquel- 
le  s’exerce  fur  des  objets  de  plaifir  9 
elle  confole  par  Fefpérance  ou  par  une 
jouifTance  chimérique ,  des  malheureux 
que  le  découragement  ou  des  peines 
réelles  accableraient  fans  elle. 

§  172.  Ce  genre  de  fervices  que  Fi- 
imagination  rend  ,  font  de  grande  conie^ 
quence  pour  des  âmes  timides  que  l’ac¬ 
cablement  Sc  les  infortunes  achèveraient 
d’énerver  ,  fi  elles  n’étoient  foutenues 
par  l’efpoir  des  relfources  qu’elle  fug- 
gere.  Mais  quel  malheur  n’efb-ce  pas 
quand  elle  s’exerce  fur  des  fujets  de 
douleur  >  Ch.  6  :  alors  loin  de  nous 
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fecourir  par  fes  bons  offices,  elle  ne 
nous  en  rend  que  de  très-mauvais  ; 
elle  devient  l’ennemi  le  plus  cruel  que 
nous  avons  ;  ne  fe  contentant  pas 
d’augmenter  nos  maux  ,  elle  nous  en 
donne  encore  que  nous  n’avions  pas  p 
elle  nous  expofe  à  toutes  fortes  de 
peines  j  elle  abat  notre  courage  ,  nous 
plonge  dans  l'indolence  ou  dans  une 
forte  crainte  d’écliouer  dans  nos  dei- 
ieins  j  quelquefois  elle  fait  un  affiem- 
blage  de  toutes  les  miferes  de  la  vie  , 
Ôc  nous  les  préfente  comme  néceffiaires 
ou  inévitables  j  d’autres  fois  elle  inti¬ 
mide  fi  fort  i’ame  ,  qu’elle  porte  la  dé¬ 
fiance  dans  toutes  fes  entreprifes  juffi 
qu’au  point  qu’elle  les  abandonne  ou 
ne  les  fait  que  par  hafard ,  téméraire¬ 
ment  ou  par  défefpoir  ,  &  trop  fouvent 
meme  elle  ne  les  finit  qu’après  avoir 
porté  le  poignard  dans  le  fein  :  tels 
font  à  peu  près  les  effets  d’une  imagi¬ 
nation  frappée ,  qu’une  ame  devenue 
languifiaute  à  caufe  des  vices  du  corps 
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ou  par  ceux  qui  altèrent  les  fentimeiïs 
de  réflexion  n*a  pas  toujours  le  pouvoir 
de  prévenir  ou  de  modérer. 

§  173  .  En  faifant  attention  à  ce  qu’on 
vient  de  dire  ,  l’on  appercevra  avec 
d’autant  moins  de  peine  lesraifons  pour¬ 
quoi  dans  certaines  maladies  notre  ima¬ 
gination  s’égare  ,  que  l’on  concevra  aile-* 
ment  la  poffibilité  qu’il  y  a  que  les  or¬ 
ganes  qui  dans  l’état  naturel  font  capa¬ 
bles  d’éveiller  en  nous  les  idées  que 
des  fentimens  de  plaifir  &  de  dou¬ 
leur  ont  fourni ,  les  éveillent  quand 
ils  font  viciés  &  dans  un  état  contre  na¬ 
ture  ,  de  maniéré  qu’alors  les  idées  oc¬ 
cupent  notre  ame  trop  longtemsou  trop 
peu  j  qu’elles  la  touchent  vivement  ou 
légèrement,  ou  qu’enfn  elles  l’occupent 
longtems  &  vivement ,  ou  longtems  & 
légèrement ,  ou  peu  &  vivement ,  ou  peu 
légèrement,  félon  la  combinaifon  des 
caufes ,  ce  qui  efl:  plus  que  fuffifant  5 
comme  l’on  voit ,  pour  mettre  du  trou¬ 
ble  de  de  la  confuiion  dans  les  effets  de 
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^imagination  3  c’eft-a-dire  pour  déran¬ 
ger  la  raifon. 

§  174.  Ain  il  ii  les  caufes  qui  déran- 
ent  les  organes  de  l’imagination  font 
’ane  nature  à  agir  trop  longtems  ,  il 
eft  très-poflible  que  quoiqu’il  la r vienne 
dans  ce  tems-là  une  aftliclion  réelle  , 
que  famé  au  lieu  efetre  touchée  par  les 
idées  qui  devroient  naître  de  la  caiife 
du  malheur  ou  de  les  fuites  ?  le  foit  au 
contraire  par  celles  du  plaifir  ou  de  les 
amorces  ^  &  lorfque  cela  arrive  5  nous 
appercevons  auftftot  que  l’efprit  eft 
égaré  \  cela  vient  poiitivement  de  ce 
que  l’imagination  repréfente  trop  vive¬ 
ment  à  l’ame  les  idées  que  la  réflexion 
pu  la  mémoire  fourniftent ,  6c  qu’elles 
y  prévalent  fur  celles  qui  devroient  ve- 
pir  des  fenfations  ?  ce  qui  fait  que  nous 
fournies  par-la  fevrés  de  lafociété  ,  puif- 
que  ce  n’eft  que  par  le  moyen  des  fens  3 
Ch.  4  5  que  notre,  ame  peut  avoir  de 
çommunicarion  avec  elle-,.  &  régler  fes 
devoirs  fur  les  diverfes  loix  de  la  nature 
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Ii  en  eft.de  même  fi  par  un  effet  de  leur 
excès ,  les  organes  de  la  mémoire  &  de 
L’imagination  repréfentent trop  conilam- 
ment  à  l’efprit  un  objet  de  peine  ou 
de  malheur,  fans  que  les  feus  donnent 
en' aucune  façon  lieu  à  cette  repré  fen- 
ration..  Nous  voilà  dans  un  femblable 
égarement  que  deffusy  l’âme  s’afflige 
quand  elle  devrait  fe  réjouir  ,  8c  tout 
fujet  de  joye  lui  eft  indifférent ,  parce 
qu’elle  n’en  peut  avoir  aucune  connoif- 
lance.., 

§  175.  Une  imagination  véhémente 
3c  dont  les  re forts  apiffent  fur  famé 

O 

avec  une  énergie  qui  furpaffe  l’ordre 
naturel ,  met  également  du  trouble  dans 
lios  raifonnemens ,  parce  que  l’ame  fen4- 
tant  vivement  la  repréfentation  des  idées 
de  réflexion,  elle  ne  peut  que  trouver  une 
convenance  nécefîaire  dans  l’ordre  que 
leur  donne  l’imagination',  de  maniéré 
que  les  fenfations  ne  pouvant  prévaloir, 
elle,  fe  détermine  promptement  3c  avec 
forcey  à  fuivre  ces  violentes-  repréfen- 
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tâtions  qui  la  touchent, ,  fans  qu’il  foit 
en  aucune  façon  poffible  de  la  faire 
apercevoir  de  fon  erreur  y  tel  eft  l’état 
d’un  homme  enyv ré  d’une  paillon  vio- 
lente  ?  du  défefpoir,  du  vin ,  un  phré- 
nétique  ,  un  hydrophobe  un  maniaque, 
<k  autres  fituations  différemment  variées 
félon  la  différence  des  caufes  qui  y  don¬ 
nent  occafion.  Dans  ces  circonftances , 
l’ame  eft  capable  de  grands  efforts ,  & 
en  fautient  ordinairement  fort  long- 
rems  les  excès  ,  fans  que  le  corps  en 
parodie  beaucoup  endommagé ,  princi¬ 
palement  celui  des  maniaques  ;  ce  qui 
eft  bien  autrement  dans  la  mélancolie  j 
la  ftupidité,  la  démence  l’hypocondrie 
où  les  malades  fe  defïéchent  &  dépé- 
nifent  fans  être  beaucoup  agités  ou  fans 
l’être  nullement,  par  la  raifon  que  chez 
eux  l’imagination  eft  lente ,  pareffeufe 
Sc  que  les  tableaux  qu’elle  forme  ,  quoi- 
qu’obfHnément  préfens  à  l’ame,  n’onî 
pas  ordinairement  des  traits  qui  l’aga- 
cqit  avec  force,  8c  qui  faffent  fur  elle  des 
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touches  fort  vives  :  ici  c’eft  comme 
dans  les  cas  précédons ,  les  fenfations 
fonr  au  moins  de  peu  d’effet  5  s’il 
eft  vrai  qu’elles  ne  foient  pas  entière¬ 
ment  milles;  lame  ne  les  a  pas  plutôt 
fenties,  qu’elle  les  rejette  comme  vaines 
ou  inutiles  au  fujet  qui  l’occupe ,  pour 
s  attacher  de  nouveau  à  confidérer  avec 
opiniâtreté  ce  qu’une  mémoire  en  quel¬ 
que  façon  faétice  ,  lui  fournit  ;  d’où  vient 
que  les  fujets  de  fes  rêveries  fe  perpé¬ 
tuent  fans  ceffe  à  la  faveur  d’une  ima¬ 
gination  erronée. 

§  176.  Préfentement  que  nous  ne 
pouvons  plus  douter  que  la  liaifon  des 
idées  ne  fe  fafte  dans  l’imagination  de 
deux  maniérés  ;  nous  allons  les  confidé¬ 
rer  chacune  en  particulier. 

La  première  eft  volontaire,  $c  doit 
néceflairement  fuivre  l’ordre  des  fenfa- 
rions  de  de  nos  connoiffances  ,  la  ns  trop 
contraindre  nos  fens  ni  trop  captiver 
notre  attention;  autrement  elle  feroit 
plus  ou  moins  vicieufe  x  leion  la  force 
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avec  laquelle  elle  nous  maîtriferoit.  Nous 
avons  parlé ,  §  110  ,  1 1 1  ,  111,  des 
différ  eus  principes  de  liaifon  qui  appar¬ 
tiennent  à  cette  clade^  nous  ajouterons 
feulement  qu’il  y  a  bien  des  occafions 
où  il  eft  très-fage  d’examiner  cette  liai- 
fon  avant  que  de  s’y  confier ,  parce 
qu’un  acquiefcement  précipité ,  quoique 
fondé  fur  toutes  les  apparences  de  la 
vérité  8c  fur  un  enchaînement  de  faits 
fuppofés  dépendans  8c  coulans  nécef- 
fairement  les  uns  des  autres  ,  nous  in¬ 
duit  fouvent  dans  des  erreurs  d’autant 
plus  dangéreufes  que  nous  vieilliftons 
avec  elles ,  8c  enfuite  il  en  arrive  qu’é¬ 
tant  une  fois  furannées ,  elles  nous  maî- 
trifent  autant  que  la  vérité  avec  laquelle 
nous  les  avons  infenfiblement  con¬ 
fondues, 

La  fécondé  maniéré  dont  fe  lient  les 
idées  eft  involontaire  ,  elle  eft  en  quel¬ 
que  façon  l’effet  d’une  impreifion  étran¬ 
gère  )  c’eft-à-dire  que  la  caufe  de  cette 
efpece  de  liaifon  eft  plutôt  le  réfultat 
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d’une  action  fpontanée,  §  165 ,  du  cet* 
veau,  que  celui  d;un  agent  libre  &-rai- 
fonnable  tel  que  famé.  Aulli  voit-on 
que  la  ridicule  liaifon  d’idées  qui  exifte 
dans  des  circonftances- maladives ,  eft  fi 
cimentée  qu’il  eft  impollible  de  la  dé¬ 
truire  à  moins  de  détruire  cette  fponta- 
néité  par  le  moyen  de  la  thérapeutique  y 
il  n’y  a  que  ce  feul  moyen  pour  empê¬ 
cher  que  cette  opération  du  cerveau* 
dont  nous  ne  fommes  pas  alors  les  maî¬ 
tres,  ne  nous  égare-,  en  difpofant  très- 

mal  &c  fans  ordre  nos  idées  ,  comme  il 

> 

arrive  dans  les  différentes  maladies  dont 
il  effc  queflion  dans  cet  ËfTai }  aufli  arri¬ 
ve-t-il  qu’a  Toccafion  de,  ces  maladies 
tout  prend  dans  notre  imagination  une 
nouvelle  forme ,  vu  qu’elle  tranfporte 
les  qualités  d’un  fujet  dans  un  autre  , 
qu’elle  raffemble  dans  un  feul  ce  qui- 
fuffit  à  la  nature  pour  en  embellir  plu- 
lieurs,  ou  qu’elle  donne  a  plufieurs  ce* 
qui  n’appartient  qu’à  un  feul,  ôc  de  tant- 
d’autres  maniérés  différentes*- 
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§  177.  En  faifant  quelque  réflexion 
fur  ce  qui  précédé,  l’on  peut  s’apperce- 
voir  que  l’homme  efl  obligé  d’étudier 
i  avec  les  fens  internes  &  de  les  exercer 
comme  les  externes,  qu’il  efl:  obligé 
d’apprendre ,  à  voir  des  yeux  de  l’efprit 
ainfl  que  des  yeux  du  corps ,  que  la  con- 
noiflance  qu’il  a  de  ce  qui  efl  un  bien 
ou  un  mal  moral  ,  e(l  un  exercice  des 
fens  internes  ainfi  que  celle  du  doux  & 
de  l’amer ,  ou  du  blanc  de  du  noir ,  efl 
un  exercice  de  la  bouche  &  des  yeux  3 
on  verra  que  l’apprentiflage  des  fens 
internes  efl  beaucoup  plus  long  que  ce¬ 
lui  des  externes ,  &  qu’on  connoît  plu¬ 
tôt  la  douceur  qui  flatte  Ôc  l’amertume 
qui  répugne ,  qu’on  11’a  appris  à  approu¬ 
ver  la  vertu  &  à  blâmer  le  vice  3  on 
verra  encore  que  le  rapport  des  objets 
intelleélueîs  ne  pouvant  pas  être  mefuré 
ik  confidéré  comme  celui  des  objets 
corporels  ,  la  eonnoiflance  de  ceux-ci 
doit  être  plus  facile  &  moins  variable 
que  celle  des  premiers,  auflî  n’y  a- c-il 
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perfonne  qui  n’en  ait  des  notions  plds 
ou  moins  étendues ,  tandis  que  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  font  en  état  de  bien 
raifonner  fur  des  abftraits ,  eft  très  pe¬ 
tit  j  &  cela  eft  même  fondé  en  raifon , 
premièrement  parce  que  les  premiers 
befoms,  les  befoins  phyfîques,  nous  ren¬ 
dent  les  objets  qui  s’y  rapportent,  non- 
feulement  intéreflans,  mais  même  très- 
nécefiaires;  fecondement  on  ne  peut  pas 
éviter  les  affrétions  corporelles  ni  lesfen- 
fations  §  5  4,  61 , 7  8 , 8  oj  Sc  dans  l’état  de 
famé,  fi  peu  que  leurs  effets  foient  fenfi- 
bles ,  iis  détournent  facilement  notre  ef- 
prit  de  fa  contention,  §  1  o6,&:  de  la  con¬ 
templation  des  êtres  métaphyfiques  ;  en 
troifieme  lieu,  c’eft  que  pour  acquérir  des 
connoifiances  fur  les  abftraits  ,  il  faut 
fe  faire  fans  ceffe  beaucoup  de  violen¬ 
ce  ,  afin  de  fixer  devant  l’efprit  l’objet 
dont  nous  voulons  nous  occuper  ,  fou- 
tenir  les  efforts  de l’imaginatiorr,  &  fur- 
monter  la  répugnance  d’une  méditation 
féfieufe  de  laquelle  nous  fommes  cou- 
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tinuellement  détournés  par  les  afleéKons 
préfentes  ou  par  le  tourbillon  perpétuel 
d’idées  que  la  mémoire  fournit  :  auffî 
eft'il  vrai  que  l’attention  fatigue  natu¬ 
rellement  i’efprit  8c  le  peine  ;  ce  qui  a 
fait  dire  qu’il  gravite  fans  celfe  vers  le 
repos  comme  le  corps  vers  un  centre. 

§  178.  Cependant  il  y  a  des  hommes 
qui  ont  les  organes  de  l’imagination  Ci 
heureufement  di fpofés  ,§91,  première 
8c  fécondé  Loi ,  qu’il  leur  en  coûte  fort 
peu  pour  faire  de  grands  progrès  dans 
leur  état ,  8c  pour  porter  leurs  vues  bien 
loin  au-delà  des  devoirs  communs ,  leur 
efprit  étant  en  quelque  maniéré  fupé- 
rieur  aux  circonftances ,  il  s’ouvre  lui- 
même  une  libre  carrière  à  fes  délits,  8c 
rempli  des  plus  hautes  idées  par  les  di- 
verfes  courfes  qu’il  fait  8c  par  les  divers 
eifors  qu’il  prend,  il  s’élève  au-delfus 
des  génies  ordinaires  pour  s’illuftrer  par 
de  grands  talens.  Cette  facilité  que  l’ef- 
prit  a  de  fe  développer  ainfî ,  vient  d’un 
préfent  que  lui  a  fait  la  nature ,  de  le 
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faire  fervir  par  des  organes  aélifs ,  fen~ 
fibles  3c  fournis  ,  à  la  faveur  defquels  il 
efl  en  état  de  produire  de  grands  effets , 
des  effets  fupérieurs  y  ce  qui  efl  bien 
différent  chez  ceux  qui  rf acquièrent 
quelque  portion  de  génie  que  par  la 
grande  violence  qu’ils  font  aux  organes 
de  leurs  fens  internes  ,  le  cerveau  de 
ces  perfonnes-ci  efl  d’une  organifation 
fi  ingrate ,  que  le  peu  de  fa  voir  qu’ils 
poffedent-fent  toujours  l’effort ,  la  peine  -, 
le  travail  3  3c  ne  s’élève  jamais ■  au-def- 
fus  du  médiocre  j  il  gêne  de  telle  façon 
Famé  5  qu’elle  n’eft  pas  la  maîtreffe  de 
difpofer  de  fon  attention ,  3c  n’a  pas 
non  plus  le  pouvoir  de  diftinguer  fes 
idées,  ni  celui  de  les  comparer  pour  en 
connoître  les  rapports  3c  raifonner  avea 
precifion  3c  fans  contrainte.  Les  efprits 
qui  ne  font  point  cultivés ,  font  prefque 
tous  fujets  à  ce-  défaut-,  qui  d’ailleurs 
mérite  d’être  excufé  lorfqu’il  efl  exempt 
de  vanité  3c  d’orgueil,  3c  qu’une  am¬ 
bition  ridicule  de  favoir  n’en  déprave 
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pas  la  naïveté ,  comme  il  arrive  trèsr 
fouvent  aux  vrais  apédeutes  de  le  faire. 
Mais  en  général  lune  l’autre  de  ces 
politions  dépendent  de  ce  que  les  divers 
états  de  Lame  font  toujours  co-relatifs 
à  ceux  du  corps. 

§  179.  Les  conlidérations  précéder*  - 
tes  ont  porté  quelques  favans  à  penfer 
que  l’organifation  qui  ne  dépend  pas 
de  nous ,  eft  le  premier  mérite  Ôc  la  ra¬ 
cine  ou  la  fource  de  tous  les  autres,  de 
que  l’inftruélion  n’eft  que  le  fécond  , 
mais  comme  le  cerveau  le  mieux  conf¬ 
irait  i’eft  en  pure  perte  s’il  îLeft  exercé , 
il  s’enfuit  qu’une  bonne  orga/iifatioii 
n’eft  feulement  qu’un  bonheur  de  un 
prompt  acheminement  au  mérite  ;  ce 
qui  eft  clairement  démontré  par  l’expé¬ 
rience  qu’on  a  de  voir  des  hommes  des 
mieux  faits  relier  payfans  grojliers  faute 
d’ufage  du  monde  ;  ou  bien  que  des 
génies,  que  des  corps  infirmes  rendent 
naturellement  maigres ,  prennent  en 
quelque  maniéré  par  le  grand  exercice 
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de  l’imagination ,  de  l’embonpoint ,  s’a- 
grandirent ,  deviennent  affez  fréquem¬ 
ment  neryeux ,  robuftes ,  vaftes  &  ca¬ 
pables  de  penfer.  Âinfi  un  cerveau  bien 
exercé  Se  d’ailleurs  bien  organifé  ,  eft 
une  terre  très-féconde  qui  produit  le 
centuple  de  ce  qu’elle  a  reçu ,  Se  cette 
production  eft  la  récompenfe  des  peines 
qu’on  a  prifes ,  comme  elle  eft  la  preuve 
du  mérite  dont  elle  dépend,  parce  qu’on 
ne  peut  difconvenir  que  ce  ne  foit  ef¬ 
fectivement  l’effet  du  travail  que  l’ha¬ 
bitude  qu’on  a  contracté  de  tenir  quel¬ 
que  tems  Pefprit  fixe  fur  un  objet  qui 
va  fuir ,  Se  de  fufpendre  par  ce  moyen 
la  fucceflion  continuelle  des  fentimens 
ou  l’onde  rapide  des  idées  ,  afin  d’exa¬ 
miner  avec  plus  de  loifir  ce  qu’on  ne 
peut  faifir  affez  vite  ,  puifque  l’imagi¬ 
nation  ,  véritable  image  du  tems ,  eft 
comme  un  ftot  qui  pouffe  l’autre  ,  îorf- 
qu’on  n’employe  pas  pour  ainfi  dire  une 
paitie  de  fes  mufcles  pour  arrêter  le 
cours  trop  prompt  de  fes  effets  qui  fe 
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détruifent  eux-mèmes  en  fe  renouvellant, 
fe  fuccedant  fans  celle. 

§  1 80.  La  conftitution  de  cous  les 
hommes  n’étant  pas  la  même ,  &  leur 
émulation  étant  fort  différente ,  il  paroît 
affez  naturel  de  croire  que  les  organes 
de  rimagination  ne  font  pas  d’une  force 
&c  d’une  activité  égales  chez  tous;  ce  qui 
a  donné  occafion  de  diftinguer  l’imagi¬ 
nation  en  vraie  &  en  faillie ,  en  forte 
&z  en  foible ,  ôec.  Nous  ne  parlerons 
que  de  cette  derniere  divifion ,  les  au¬ 
tres  ne  nous  paroiffant  pas  être  bien 
fondées. 

Une  imagination  eft  foible  quand 
elle  xede  aux  plus  légères  impreffions 
des  fens  externes ,  ou  que  ces  produc¬ 
tions  11e  different  que  très-peu  de  celles 
de  la  mémoire  ?  c’effà-dire  des  percep¬ 
tions  qu’a  eu  l’ame  par  les  fenfations* 
Ceux  qui  ont  une  pareille  imagination  , 
font  incapables  de  rien  produire  d’etix- 
mémes  ;  ils  rendent  feulement  &  fans 
aucune  augmentation  ni  déchet  tout  cç 
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qu’ils  ont  appris ,  s’ils  font  affez  heures 
d’être  doués  d’une  bonne  mémoire  ,  qu^ 
pft  le  feul  mérite  qu’ils  ayent.  Leur  fré¬ 
quentation  eft  infipide  8c  fouvent  dan. 
gereufe  pour  ceux  qui  ont  du  génie  8c 
des  talens ,  parce  que  l’efprit  fe  rouille 
avec  ceux  qui  n’en  ont  point  ,  faute  d’ê¬ 
tre  exercé,  ou  par  le  mauvais  ufage  qu’on 
£n  fait. 

L'imagination  efb  forte  quand  on 
pénétré  promptement  les  chofes,  qu’on 
en  fent  vivement  tous  les  rapports,  qu’on 
fupplée  a  bien  des  circonftances  qui  ne 
font  qu’accefîoires ,  8c  qu’on  peut  même 
prévenir  ou  pénétrer  celles  qui  font  ef- 
fentielles,  aufli-rôt  qu’il  fe  trouve  quel¬ 
ques  caufes  ou  quelques  effets  co-rela¬ 
tifs  qui  remuent  ou  aifeétent  l’ame  d’une 
maniéré  correfpondante  à  ce  dont  il  eft 
queftion.  On  peut  dire  que  ceux  qui 
ont  une  pareille  imagination  ,  ont  été 
fa  v  or  if  es  de  la  nature ,  puifqu’ils  peu¬ 
vent  travailler  avec  forcés  aux  ouvrages 
géàie  8c  de  fentiment ,  où  il  eû 
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fiéceffaire  d’avoir  une  certaine  force 
dans  i’efprit  pour  peindre  &  repréfenter 
nettement  les  ouvrages  que  l’imagina- 
tiôn  a  fabriqués ,  &  pour  graver  pro¬ 
fondément  ôc  vivement  les  paffions 
qu’on  déliré. 

Mais  fi  la  force  des  organes  de  rima* 
gination  s’eft  accrue  à  un  tel  point 
qu’elle  maîtrife  l’ame  &c  l’occupe ,  §  93, 
cinquième  Loi ,  au  préjudice  des  fenfa- 
tions  3  alors  par  ces  violens  mouvement 
elle  lui  retrace  indi&inéfenient  &  fans- 
cirdre  toutes  les  images  des  chofes  dont 
la  repréfentation  efb  abfoiument  &c  di¬ 
rectement  attachée  à  ces  différentes  ao- 
tions ,  fans  que  l’ame  puifle  aucunement 
reconnoître  que  ces  images  font  l’ou¬ 
vrage  du  défordre  furvenu  au  cerveau  ; 
l’état  de  ceux  qui  rêvent  3  qui  font  en 
délire  ou  des  fomnambules,  le  démontre. 
L’on  voit  dans  ces  fituations  une  variété 
fréquente  d’évenemens  qui  émeuvent  &c 
déterminent  l’ame  tout  auffi- -bien  que  fi. 
ces  effets  croient  réglés  par  la  raifon , 
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ou  que  Ton  vit  au  dehors  les  objets 
connus  de  ces  penfées.  Cependant  il  n’y 
a  ni  Fun  ni  l’autre  ;  d’où  vient  que  ces 
faits  ne  font  jamais  bien  fuivis,  qu’ils 
font  toujours  finguliers,  bizarres  &  dé¬ 
coulas  5  êc  qu’ils  dénotent  fans  équivo¬ 
que  quelque  maladie  d’efprit  j  particu¬ 
lièrement  lorfque  malgré  Fufage  qu’on 
peut  faire  des  fens  ,  étant  éveillé  ?  ces 
ph^ntomes  de  l’imagination  obfedent 
encore  obftinément  Famé ,  &  la  con¬ 
traignent  de  diriger  nos  aétions  en  coi> 
féquence. 

§  1 8  ï  .  Les  idées  générales  que  Fon 
vient  d’expofer  fur  les  effets  de  l’imagi¬ 
nation  fuffifent  ?  fans  entrer  dans  le  dé¬ 
tail  ,  pour  faire  fentir  que  c’efl  elle  qui 
elt  la  fourcç  de  toutes  les  pallions  ou  du 
moins  que  c’efl:  elle  qui  détermine  leur 
pente,  en  décorant  fes  erreurs  des  livrées 
de  la  vérité  ?  &:  en  transformant  en  ver¬ 
tus  la  plupart  des  vices  auxquels  font 
jhijets  les  cires  bornés  :  on  peut  s’en 
convaincre  par  ce  qu’on  fçait  de  Feu- 
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thoufiafme  de  quelques  cerveaux ,  du 
fanatifme  de  certains  efprits,-de  la 
fingularité  des  fanges  ,  des  égaretnens 
de  l’y  vreffe ,  des  extravagances  du  dé¬ 
lire  ,  des  vidons  8c  apparitions  préten¬ 
dues  ,  8c  de  tant  d’autres  dérégîemens  , 
produits  ordinaires  de  l’imagination,  qui 
par  un  travail  continuel  fait  tout,  ou 
plutôt  ne  fait  rien  que  pour  notre  mal¬ 
heur  parce  que  la  raifon  étant  fans 
cefTe„fon  efclave ,  l’aine  eft  toujours  oc¬ 
cupée  de  chimères ,  8c  fe  trouve  plutôt 
agitée  par  des  iüufions ,  qu’elle  ne  peut 
l'être  par  des  objets  réels  5  c’eft  ainfî 
que  l’imagination  embrafle  plus  ardem¬ 
ment  ce  qu’elle  va  quérir ,  que  ce  que 
nous  touchons  ,  8c  que  l’idée  de  la  jouif- 
fance  8c  de  la  poifellion  des  chofes  fu* 
îures ,  feuls  objets  de  l’imagination ,  nous 
flatte  8c  nous  pince  davantage  par  la 
furprife ,  que  les  objets  dont  on  jouit 
par  le  reiTouvenir ,  8c  defquels  nous 
avons  déjà  éprouvé  les  effets.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  n’ait  été  bercé  des  contes 
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qu’on  fait  fur  les  taches  de  naifïànce  > 
qu’on  appelle  communément  envie  >  gc- 
nitivû  nota  ,  &  que  les  meres  attribuent 
à  quelque  envie  bizarre  ,  c’eft-à-dire  à 
leur  imagination  frappée  de  quelque  defir 
ou  '  allarme  qu’elles  ont  eu  dans  leur 
groffefTe,  Mais ,  pour  le  dire  ici  en  paf- 
faut,  l’imagination  de  la  mere  ne  pro¬ 
duit  pas  cet  effet ,  elle  en  produit  feu¬ 
lement  un  autre ,  qui  eft  de  tenir  des 
gens  mêmes  inftruits  dans  une  faufTe 
opinion  qui  perfuade  pour  l’ordinaire 
plus  fortement  que  la  vérité ,  tant  le 
merveilleux  &  le  lingulier  ad’afeendant 
fur  nous,  quoique  les  fuites  en  foient 
fouvent  funeftes^  pejfima  res  eft  errorum 
apotheofts .  (  Le  Chancelier  Bacon.  )  On 
auroit  nombre  d’exemples  a  rapporter  , 
ii  l’on  vouloir  ajouter  foi  à  tant  d’hif- 
tpires  fingulieres  qu’on  a  faites  fur  les 
effets  mal  connus  de  l’imagination }  on 
fe  contentera  de  dire  ici  qu’on  lui  a  trop 
pu  trop  peu  accordé  dans  différentes  cir- 
£Qnftanc£s*  1}  eft  ,  par  exemple,  carrait) 
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qu'il  ne  furvint  pas  en  une  nuit  des  co't- 
iies  fur  le  front  de  Cyppus ,  Rmi  d’Ita¬ 
lie  ,  parce  que  fon  imagination  lui  re¬ 
traça  5  dit-on ,  un  combat  de  taureaux 
qu’il  avoir  vu  le  jour  précédent,  il  eft 
également  certain  que  Marie  Germain  , 
de  Vitri-le-François,  ne  devint  pas  à  l’âge 
de  vingt-deux  ans  garçon  pour  s’être 
imaginé  l'être ,  &:  pour  avoir  fait  des 
efforts ,  fauté  &  danfé  en  conféquence , 
ainfi  que  le  crurent  entr’autres  ceux  qui 
firent  une  chanfon  â  ce  fujet ,  dans  la- 
quelle  il  étoit  recommandé  aux  jeunes 
filles  de  ne  pas  faire  de  grandes  enjam¬ 
bées  ?  de  peur  de  fubir  le  même  fort* 
La  faillite  qu’un  jeune  Marié  fait  quel¬ 
quefois  la  première  nuit  de  fes  noces, 
n’a  pas  pour  caufe  le  noue  ment  d’aiguil¬ 
lette  ,  comme  on  le  prétend  j  elle  a  des 
cauies  plus  naturelles  ,  mais  communé¬ 
ment  c’eft  l’imagination  frappée  des  pré¬ 
tendus  charmes  dont  on  l’a  menacé.  Je 
m’en  tiendrai  aux  faits  rapportés  ,  je 
penfe  qu’ils  fufEfent  pour  prouver  le 
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befoin  qu’on  a  de  contenir  fon  efprit 
afin  de  ne  pas  adhérer  aux  égaremens  de 
l’imagination,  qui  ne  font  déjà  que  trop 
communs,  malgré  les  plus  mûrs  examens 
qu’on  fait  des  ehofes ,  tant  le  nouveau , 
qui  efi:  fon  produit ,  a  des  appas. 
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CHAPITRE  XIIL 

Du  Jugement * 


§182.  JL  E  jugement  eft  la  connoif- 
fance  que  Pâme  a  de  la  convenance  ou 
de  la  difconveriance  de  deux  fentimens  ; 
ou  3  ce  qui  revient  au  même  3  il  eft 
la  connoiftance  du  rapport  que  Pâmé 
trouve  entre  deux  idées  3  ce  rapport 
naît  de  deux  a&ions  du  cerveau  qu’oc- 
cafionnent  les  qualités  >  les  quantités 
ou  toute  autre  maniéré  d’être  des  ob~ 
jets  en  général ,  foit  que  ces  avions 
ayent  une  caufe  phyiîque  5  ou  en  quel¬ 
que  maniéré  lpontanée  3  d’où  il  eft  évi¬ 
dent  que  ce  font  des  fenfations  com¬ 
parées  qui  produifent  le  jugement  ,  &z 
que  ce  qu’011  appelle  conféquences  dans 
la  fuite  des  jugemens  n’eft  que  Paccord 
des  fenfations  par  rapport  à  ces  juge* 
ment. 

O  i? 
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§  i S 3 .  On  a  dit  dans  les  §  54,  61  9 
107 ,  que  Taine  eft  entièrement  fou- 
mife  à  Tadion  des  fens;  il  fuit  de-la 
que  les  perceptions  ne  fent  pas  libres  , 
&  par  conséquent  que  les  jugemens,  qui 
font  de  vraies  perceptions  ,  11e  le  font 
pas  non  plus  (a)\  d’où  il  réfulte  que 


(a)  Il  eft  certain  que  celui  qui  goûte  du  fu- 
cre  &  enfuite  de  Taloës  ,  doit  néceffairement 
juger  que  Tun.  n’eft  pas  l’autre ,  puifqir’il  ne 
lui  eft  pas  poliible  d’identifier  les  deux  irn- 
preflîons  que  lui  font  ces  deux  corps  dans  fa 
bouche ,  pour  n’en  éprouver  qu'un  fentiment 
analogue.  L  impreflion  du  froid  &  du  chaud  , 
celle  d’un  corps  égal  &  d’un  inégal ,  &c.  font 
dans  le  même  cas  ;  ainfi  deux  qualités  con¬ 
traires  faifant  fur  nous  deux  impreflîons  oppo- 
fées ,  il  eft  indifpenfable  que  nous  n’en  Ten¬ 
tions  pas  la  différence  &  ne  portions  par  confé- 
quent  un  jugement  de  diftin&ion. 

Il  eft  bien  différent  des  jugemens  qu’on  peut 
porter  fur  les  modes  mixtes,  fur  la  validité 
d’une  aélion  morale,  ou  fur  tout  autre  a<fte 
de  lame  indépendante  des  fenfations ,  parce 
que  ces  aéles  ne  faifant  aucune  impreflion  fur 
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les  jugemens  doivent  varier  félon  la 
variété  des  conftitutions  ,  &c  que  toutes 
les  conftitutions  ne  font  pas  également 
propres  à  former  des  jugemens  :  des 
organes  trop  foibles  ont  peine  à  tranf- 
mettre  à  Pâme  Pimpreffion  des  objets  ; 
ou  fi  elle  y  eft  tranfmife  ,  elle  eft  quel¬ 
quefois  trop  légère  pour  que  Pefprit 
puifie  bien  confidérer  les  idées  qui  em 
naiflènt  ,§57,  s’y  attacher ,  les  comparer 
&  en  porter  un  jugement  droit.  Si  les 
organes  ont  trop  d’aétivité ,  ils  dénatu¬ 
rent  en  quelque  façon  les  fenfations 
qu’ils  portent  à  Pâme ,  elles  l’émeuvent 
trop  fortement,  Sc  ainfi  l’ame  au  lieu 
de  goûter  les  charmes  du  fentiment  9 
foudre  le  malaife,  l’inquiétude  ou  la 
douleur,  oc  porte  en  conféquence  des 
jugemens  généralement  faux ,  quoiqu’ils. 


les  organes  des  fens  externes,  nous  fournies, 
fenfés  alors  entièrement  libres  de  nos  juge¬ 
mens. 

Voye{  la  Remarque  dun°.  188.  à  U  Nqu* 

O  vj 
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ne  le  foient  nullement  par  rapport  a 
elle  5  vu  fa  maniéré  fpéciaîe  de  fentir  \ 
ce  qui  met  hors  de  doute  que  les  juge- 
mens  ne  foient  dépendans  de  la  conf- 
mi&ion  propre  des  roues  &  des  raiforts, 
(  fi  Ton  peut  s’exprimer  ainfi ,  )  qui  agif- 
fent  intérieurement  dans  chaque  indivi¬ 
du  ,  puifque  ces  refforts  intérieurs  font 
auffî  différens  dans  chacun  d’eux  qu’il 
y  a  de  la  différence  dans  leur  forme 
extérieure. 

§  184.  Il  a  été  fuffifamment  démon¬ 
tré  ,  §  94  >  95  >  96  ,  100,  que  ce  font 
les  feules  idées  qui  éclairent  Pâme  }  il  a 
été  de  même  démontré  aux  Ch.  4  8c  G  , 
que  ce  font  les  fenfations  qui  font  la 
fource  des  idées  8c  des  fentimens  :  ac¬ 
tuellement  il  fera  facile  de  prouver  que 
le  jugement,  qui  n’a  d’autre  objet  que 
des  fentimens  8c  des  idées ,  eft  fufcep- 
tible  du  plus  ou  du  moins  de  vérité  8c 
de  fauifeté ,  fuivant  la  bonté  8c  la  li¬ 
berté  des  organes  des  fens  internes  ou 
memes*  Lame  11e  fent  ni  n’apperçoit 
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rien  que  par  les  fenfations  ou  les  idées  , 
comme  on  Ta  aiTez  dit  3  elle  fçait  d'ail¬ 
leurs  que  les  idées  ôc  les  fentimens  ne 
font  point  produits  en  elle  par  elle-mê¬ 
me  ,  elle  juge  par  conféquent  qu  ils 
viennent  de  dehors,  & c  font  dépendans 
de  la  caufe  qui  pour  l'ordinaire  les  pro¬ 
duit:  ainfi  l’habitude  quelle  a  de  faire 
ces  fortes  de  jugemens  dans  le  tems 
qu’elle  apperçoit  les  objets  ,  l’engage 
encore  à  les  faire  en  l’abfence  de  ces 
objets,  lorfqull  fur  vient  au  cerveau  quel¬ 
que  mouvement  analogue  a  celui  des 
fenfations  que  font  ces  objets.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  par  une  aélion  du  cerveau,  quelle 
que  foie  la  nature  de  la  caufe  qui  Toc- 
cafionne ,  l’ame  fe  trouve  affeétée ,  elle 
appercevra  par  cette  aélion  ifn  objet 
qu  elle  défignera ,  de  à  qui  elle  fera  rap¬ 
porter  cette  a&ion ,  quoiqu’il  foit  faux 
que  cet  objet  foit  la  caufe  du  fentiment 
quelle  éprouve  ,  §  1 5  4 ,  1  5  5  3  1  j  6.  Tant 
de  choies  différentes  que  Ton  voit  en 
rêve  >  confirment  cette  vérité ,  que  k 

O  vj 
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P.  Mallebranche  prouve  de  cette  manie* 
re;  lorfque,  dit-il,  j’apperçois  le  foleil  qui 
f e  leve  ,  j’apperçois  premièrement  celui 
que  je  vois  immédiatement  \  Sc  parce 
que  je  r/apperçois  ce  premier  qu’a  caufe 
qu’il  y  a  quelque  chofe  kors  de  moi 
qui  produit  certains  mouvemens  dans 
mes  yeux  &c  dans  mon  cerveau  ,  je  juge 
que  ce  premier  ioleil  qui  eft  dans  mon 
arne  eft  au  dehors  ôc  qu’il  exifte.  Il  peut 
toutefois  arriver  que  nous  voyons  ce 
premier  foleil  qui  eft  uni  intimement 
à  notre  a  ne ,  fans  que  l’autre  foit  fur 
l’horifon,  même  fans  qu’il  exifte  du 
tout  3  car  ce  n’eft  pas  proprement  celui 
qui  eft  fur  l’horifon  que  nous  voyons , 
puifqu’il  eft  éloigné  de  plufieurs  millions 
de  lieues }  mais  c’eft  ce  premier  que  nous 
pouvons  appeller  foleil  idéal  que  nous 
voyons  :  c’eft  pour  cela  que  toutes  les 
chofes  que  nous  voyons  immédiatement 
font  toujours  telles  que  nous  les  voyons, 
3c  nous  ne  nous  trompons  que  parce 
que  nous  jugeons  que  ce  que  nous  voyons 
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immédiatement ,  fe  trouve  dans  les  ob¬ 
jets  extérieurs  qui  font  caufe  de  ce  que 
nous  voyons. 

§  185.  L’erreur  de  nos-  jugemens  11e 
peut  jamais  venir  des  idées  fimples  , 
claires ,  diftinéfes  ,  fi  elles  font  avec  les 
conditions  rapportées  §  iqi,  102, 1033 
elle  ne  peut  fe  trouver  que  dans  le  fens 
expliqué  au  n°.  3  ,  §  104,  parce  que 
lorfque  nous  fentons  de  la  chaleur,  lors¬ 
que  nous  voyons  de  la  lumière,  des 
couleurs  ou  d’autres  objets,  il  eft  vrai 
que  nous  les  voyons  quand  même  nous 
ferions  phrénétiques  ,  puifqu’il  n’y  a 
rien  de  plus  vrai  que  tous  les  vifionnai- 
res  voyent  ce  qu’ils  voyent.  L’erreur  ne 
confifte  donc  que  dans  les  jugemens 
qu’on  fait  que  ce  qu’on  voit  exifte  véri¬ 
tablement  au  dehors ,  à  caufe  qu’on 
croit  le  voir  au  dehors  3  &:  c’eft  ainfi 
qu’en  général  on  fe  fait  une  illufion 
par  une  habitude  très-forte  qu’on  a  de 
juger  que  nos  fenfations  font  dans  les 
*  objets,  comme  que  la  chaleur  eft  dans 
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le  feu  3c  les  couleurs  dans  les  tableaux  ^ 
cependant  nous  n  avons  point  de  raifort 
certaine  3c  évidente  qui  nous  preffie  3c 
qui  nous  oblige  à  le  croire  :  3c  ainfi 
nous  nous  foumettons  volontairement  à 
Terreur  par  le  mauvais  ufage  que  nous 
faifons  de  notre  liberté  quand  nous 
formons  librement  de  tels  jugemens  , 
lefquels  nous  ne  devrions  jamais  porter 
qu’avec  la  précaution  que  les  Stoïciens 
appellent  aproptofie  ^  ou  moyen  d’éviter 
Terreur. 

§  1 8 6,  Il  eft  encore  bien  plus  difficile 
d’éviter  Terreur  dans  le  jugement  qu’on 
fonde  fur  les  idées  compofées  5  com¬ 
plexes  ,  confufes,  §  ioi  ,  io2  ?  105  y 
il  feroit  même  très-fage  de  n’en  for- 
mer  aucun  avec  elles ,  parce  qu’il  eft 
très- difficile  3  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble  j  de  parvenir  à  l’évidence  par  leur 
moyen.  Pour  juger  avec  ces  idées  félon 
toute  équité ,  il  faudroit  avoir  fait  Ta¬ 
ndy  fe  de  leur  archétype ,  s’ctre  affiné 
par  ce  moyen  que  cet  archétype  ne  peut 
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contenir  aucune  autre  idée  de  plus  ni 
de  moins  que  celles  qu’on  y  a  obfervé  * 
£c  que  toutes  celles  qu’il  contient  pour 
nous  y  font  réellement  contenues  pour 
un  autre  ;  il  n’y  a  ,  ce  me  femble  ,  qu’un 
pareil  examen  qui  puiffe  dans  ce  cas-là 
nous  faire  éviter  l’erreur  dans  laquelle 
nous  tombons  communément  en  re¬ 
tranchant  d’une  des  idées  dont  nous 
parlons  quelque  chofe  qui  lui  appartient* 
parce  que  nous  n’en  voyons  pas  toutes 
les  parties }  ou  en  lui  ajoutant  quelque 
chofe  qui  ne  lui  appartient  pas,  par  la 
raifon  que  notre  imagination  juge  pré¬ 
cipitamment  que  cette  idée  renferme 
ce  qu’elle  ne  contient  point,  Ainfi  dans 
les  difcours  l’on  ne  doit  pas  adhérer 
trop  facilement  à  tout  ce  qui  fe  dit,  parce 
que  le  mot  ne  portant  pas  coiiftam- 
ment ,  §  98,99,  nécellairement  ôc  pré- 
cifément  la  meme  idée  dans  tous  les  in¬ 
dividus  ,  il  n’eft  pas  indubitable  que  ce¬ 
lui  qui  parle  mette  devant  les  yeux  de 
celui  qui  l’écoute  fon  idée  telle  qu’il  la 
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conçue  Sc  comme  il  délire  la  commu¬ 
niquer. 

§  1 87.  L’éducation  des  différens  âges , 
les  pallions ,  font  autant  de  cit  confiances 
qui  font  varier  les  jugemens. 

L’ignorance  fait  qu’on  11’a  pas  dans 
îa  mémoire  les  objets  de  comparaifon  , 
defquels  doit  réfulter  la  vérité  de  ce  que 
l’on  recherche. 

Dans  l’enfance  les  mauvais  jugemens 
reconnoifient  pour  l’ordinaire  la  même 
caufe }  mais  les  progrès  de  l’âge  3  l’ex¬ 
périence  &c  l’étude  les  rectifient  infen- 
fiblement,  au  lieu  qu’il  n’y  a  plus  de 
refiource  pour  les  jugemens  qu’on  fait 
dans  la  vieillefie  ,  parce  qu’alors  le  tems 
ayant  fait  fentir  au  corps  les  atteintes 
de  la  décadence  ,  fes  forces  fe  font 
évanouies  ,  il  n’inftruit  plus  l’efprit ,  ôc 
ainfi  petit  â  petit  ce  même  efprit  tombe 
dans  l’inertie ,  c’eft-à-dire  qu’il  revient 
en  quelque  maniéré  à  fa  première  en¬ 
fance. 
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Foft  ubi  jam  validis  quafîatum  &  viribus  xvi 
Corpus,  &  obtufîs  ceciderunt  viribus  artus. 
Ciaudicac  ingenium,  dehrac  linguaque ,  menf* 

que. 

» 

A  l’égard  des  pallions ,  elles  nous  in- 
duifent  à  erreur  lorsqu’elles  font  telle¬ 
ment  modifiées ,  que  nous  avons  inte¬ 
ret  à  voir  les  objets  différens  de  ce  qu’ils 
font  j  c’eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu’en  fe  donnant  Spécialement  à  quel¬ 
que  objet  phyfique  ou  moral;  on  fe 
remplit  fi  fort  de  lui  qu’on  y  rapporte 
en  quelque  façon  tous  les  autres  5  d’où 
il  fuit  que  quelqu’un  d’eux  en  fe  ren¬ 
dant  trop  familier,  devient  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  parolt  s’emparer  de  toute 
la  capacité  de  notre  ame ,  8c  nous  aveu¬ 
gler  par  la  paffion  qu’on  conçoit  pour 
lui  ,  au  point  de  n’être  plus  flattés  que 
de  ce  qui  les  concerne  3  tels  font  les  piè¬ 
ges  que  tendent  à  notre  efpritla  vanité* 
la  gloire ,  happas  des  honneurs ,  des  ri¬ 
che  fies  ,  8c  en  général  ceux  de  toute  fen- 
fualité ,  qui  nous  deviennent  funeftes  eu 
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nous  rendant  fans  ceffe  malheureux 
félon  la  force  qu’ils  ont  dans  la  conduite 
de  notre  vie  & c  le  réglement  de  nos 


âftiotts. 

§  i  B  8.  Je  penfe  que  ce  qui  précédé 
fuffit  pour  indiquer  les  fources  générales 
de  nos  faux  jugemens ,  ôc  qu’un  détail 
plus  grand  feroit  fuperflu ,  d’autant  qu’on 
a  reconnu  de  tout  tems  que  toutes  les 
difpof  rions  du  corps ,  ni  tous  les  âges 
n’étoieilt  pas  propres  au  jugement.  Cor- 
pus  enim  quod cofrumpïtur  aggravat  ani* 
marris  &  terre  ne  a  inhabitatio  deprimit 
fenfum  muîta  cogitantem .  Sap.  cap.  9  , 
ir.  15.  Et  quand  meme  nous  jouirions 
perpétuellement  du  printems  de  l’âge 
ôc  de  la  fanté ,  il  faut  encore  être  très- 
réfervé  ôc  circonfpeét  dans  les  décifions. 
C’eft  au  moins  la  leçon  que  la  leéture 
des  Philofophes  les  plus  célébrés  de  l’an¬ 
tiquité  nous  donne  j  car  f  nous  écou¬ 
tons  ce  qu’ont  dit  entr’autres  Platon  , 
Arcefilas  s  Carneade  y  Philon  3  Antio - 
chus  j  Auteurs  des  Académies  3  nous  les 


de  F  Entend  humain >  Chap.  XïIÎ.  331 
entendrons  tous  à  peu  près  tenir  ce  lan¬ 
gage  ,  quil  ny  a  aucune  règle  de  vérité ô 
quil  ne  faut  pas  déclarer  J on  fcntiment3 
ni  même  en  avoir  aucun  ;  mais  qu  il  faut 
fe  contenter  de  fuivre  ce  qui  paroit  avoir 
le  plus  de  probabilité  { a )  3  non  pas  parce 


(a)  Ces  préceptes  qui  nous  exhortent  à  fuf- 
pendre  nos  jugemens  ,  font  fort  fages  lorfqu’ii 
eft  queftion  des  objets  phyfïques. 

Par  exemple ,  en  Médecine  on  ne  fçauro it 
être  trop  réfervé  lorfqu’il  faut  traiter  une  ma¬ 
ladie  dont  le  caractère  n’eft  pas  déterminé,  ou 
quand  on  éprouve  quelque  drogue  encore  in¬ 
connue,  ou  quelque  nouvelle  production  chy- 
mique. 

La  bonne  politique  n’approuve  point  de  don¬ 
ner  une  confiance  entière  à  la  fîmple  apparence 
des  bonnes  mœurs  ,  ou  à  la  feule  vraifem- 
blance  de  probité ,  parce  que  rien  n’eft  fî  in- 
conftant,  ni  fl  difficile  à  bien  connoitre  que  le 
cœur  des  hommes. 

La  vraie  Phyfîque  ,  la  Phyfîque  expérimen¬ 
tale  ,  aime  mieux  douter  ou  hafarder  de  fîm- 
ples  conjectures,  que  d’affirmer  fur  l’explication 
d’un  nombre  de  phénomènes ,  elle  aime  plutôt 
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que  les  chofes  font  ïncompréhenfibles  par 
elles-mêmes  3  mais  parce  que  nous  ne 
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avoir  autant  de  défiance  qu’il  en  faut,  que  de 
donner  dans  l’illufion. 

/  i  .  i 

jj  On  donne  pour  régie  à  la  jeuneffe  (b)  de 
«  ne  fe  rendre  qu’a  l’évidence  &  de  ne  croire 
33  que  ce  qu’elle  comprend  ;  &  s’il  arrive  qu’une 
»  vérité  évidente  nous  femble  ne  pas  s’ac- 
as  corder  avec  une  autre  vérité  qu'il  nous  eft 
33  ordonné  de  croire ,  Souvenons-nous  quelles 
»  viennent  toutes  deux  de  la  même  Source,, 
33  que  l’Etre  Suprême  qui  a  révélé  les  articles 
»  de  notre  foi ,  eft  auflî  le  Législateur  de  toute 
33  la  nature  3  Se  incapable  de  fe  contredire  en 
33  rien  5  en  pareille  conjoncture  ,  que  la  raifoa 
»  ieligieufement  fcumife  à  la  révélation  ,  ne 
33  fe  refufe  cependant  pas  au  trait  de  lumière 
33  naturelle  qui  l’éclaire,  qu’elle  ne  prenne  pas 
»  le  parti  de  regarder  comme  faux  ce  que  Vé^ 
»  vidence  lui  montre  être  vrai  5  mais  qu’elk 
33  rejette  fur  la  foibiefTe  de  l’entendement  hu- 
33  main  &e  fur  la  propre  ignorance  la  contra- 
33  diétion  apparente  qui  i’embarralîe.  « 

C’efl  donc  lorfqu’il  efb  feulement  queftion 

(i>)  M®  l'Abbé  Nolet,  dans  le  Difcours  Sur  la  Pliy*- 
fitpe  Expérimental®  ,  pages  48  &  55® 
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pouvons  pas  les  comprendre ,  (Voyez  les 
raiforts  que  nous  en  avons  donné,  §  37$ 
^5  ,  96.)  C’eft  à  caufe  de  cela  quEpP 
charme  vouloir  qu’on  fufpendît  fon  ju¬ 
gement  3c  fa  créance,  parce  qu’il  pré- 
tencloit  que  de-U  dépendait  uniquement 
la  fageile  3  que  P armenide  a  qui  Platon 
a  donné  le  furnom  de  Grand,  appel- 
loit  téméraires  <k  arrogans  ceux  qui 
croyaient  avoir  acquis  la  fçience ,  puiG 

t  ~  T  -  y — 

des  objets  phylîques  ou  il  faut  faire  l’apphca- 

,  r  t 

tion  des  préceptes  qui  exhortent  à  fufpendre 
fo&  jugement.  Mais  quant  aux  ehofes  qui  ne 
font  point  du  refïort  de  nos  fens,  il  faut  d’au¬ 
tant  plus  les  croire ,  qu’elles  viennent  d’une 
fource  beaucoup  plus  certaine  qu’eux  ,  qui  ne 
fauroit  en  aucune  façon  nous  tromper  5  c’.eO: 
pourquoi  nous  ne  pouvons  aucunement  douter 
fur  les  articles  de  foi ,  ni  fur  les  Myfleres  ,  ni 
fur  la  révélation  ,  &c,  parce  que  la  connoif- 
fançe  de  ces  ehofes  efl  fupérieure  à  celle  de 
110s  fens  ,  Sc  elles  font  inconteftablement  de 
toute  certitude  ,  puifqu’elles  émanent  de  la 
fité  meme. 
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qu’elle  eft  au-delïus  de  la  portée  de 
l’homme  3  oyxAnaxagore  a  décidé  que 
toutes  chofes  étoient  environnées  de 
ténèbres  3  que  Socrate  difoit  que  le  fou- 
verain  point  de  la  fagefie  confite  à  re- 
connoître  fon  ignorance  3  que  l’Apôtre 
a  dit,  I.  Cor.  XIII,  12  ,  vide  mus  nunc 
per  fpeculum  in  &nigmate  j  que  nous 
voyons  maintenant  dans  un  miroir  enig~ 
matiquement  ;  Sc  qu’un  illuflre  6c  favant 
Comtemporain  dit , 

Maupertuis,  l’homme  efl  taupe,  étroitement 
borné , 

Par  l’infimâ:  de  Tes  fens  il  fe  trouve  enchaîné* 
Ses  jugemens  font  faux  ,  fes  lumières  trom- 
peufes. 

§  1 8  9.  Je  finirai  ce  Chapitre  en  rappor¬ 
tant  ce  que  dit  Montaigne  ,  Liv.  2  ,  ch. 
1 2.  touchant  le  jugement.  Tel,  dit  il,  qui 
rapporte  de  fa  maifon  la  douleur  de  la 
goutte ,  la  jaloufie  ou  le  larcin  de  fon 
valet ,  ayant  famé  toute  teinte  ôc  abreu¬ 
vée  de  colere  ,  il  ne  faut  pas  douter 
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que  fort  jugement  ne  s’en  altéré  vers 
cette  part-là.  Ce  vénérable  Sénat  d’A- 
réopage  jugeoit  de  nuit  de  peur  que  la 
vue  des  pour  fui  vans  corrompît  fa  jufi* 
tice.  L’air  même  de  la  férénité  du  Ciel 
nous  apporte  quelque  imitation ,  comme 
dit  ce  vers  Grec  en  Cicéron. 

Taies  func  Kominum  mentes ,  quaîi  pater  ipfc 
Jupiter,  audiferà  luftravit  lampade  terras» 

Cicero  ex  \neerto . 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fièvres  , 
les  breuvages  de  les  grands  accidens  qui 
renverfent  notre  jugement  ;  les  moin¬ 
dres  chofes  du  monde  le  tourne- virent  ? 
de  ne  faut  pas  douter  ,  encore  que  nous 
ne  le  fendons  pas ,  que  fi  la  fievre  con¬ 
tinue  peut  arrêter  notre  ame  9  que  la 
tierce  n’y  porte  quelqn  altération  >  félon 
fa  mefure  de  proportion.  Si  l’apoplexie 
afloupit  de  éteint  tout-à-fait  la  vue  de 
notre  intelligence  ,  il  ne  faut  pas  dou¬ 
ter  que  le  morfondement  ne  l’éblouifie  9 
de  par  çonféquenc  à  peine  fe  peut-il 
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rencontrer  une  feule  heure  en  la  vie 
où  notre  jugement  fe  trouve  en  fa  due 
affiette ,  notre  corps  étant  fujet  à  tant 
de  continuelles  mutations  Sc  eftoffe  de 
tant  de  fortes  de  redorts,  que  j’en  crois 
les  Médecins  3  combien  il  eft  mal  aifé 
.qu’il  n’y  ait  quelqu’un  qui  tire  de  tra- 
Wpr s» 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIV. 

De  l  a  Ra i son. 

§  190.  N  confidérant  la  raifon 
comme  Punique  moyen  qu’ait  notre 
ame  pour  acquérir  des  idées  générales , 
§  105  ,  pour  faire  des  abftraétions  8c 
pour  tirer  une  jufte  conclufion  de  deux 
prémices ,  l’on  doit  nécefîàirement  en 
conclure  que  l’homme  eft  le  feul  animal 
qui  raifonne,  11’ayant  point  de  preuves 
qu’il  en  exifte  quelqu’autre  qui  j ouille 
de  ces  prérogatives.  Cependant  il  faut 
remarquer  que  ce  n’eft  pas  toujours 
le  raifonnement  qui  nous  différencie 
de  la  brute  :  il  fuffit  aux  imbécilles  nés  , 
deftitués  de  raifon  ,  8c  manquant  quel¬ 
quefois  de  parole  ,  d’avoir  une  for¬ 
me  approuvée  &  parfaitement  fem b  la¬ 
bié  à  la  notre  pour  être  reconnus  ap¬ 
partenir  à  l’efpece  humaine.  C’ell  unç 
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condition  qui  ne  permet  nullement  de 
leur  accorder  une  conftitution  intérieu¬ 
re  j  différente  8c  fpécïfique  ,  quand  même 
ils  feroient  incapables  de  faire  voir  du¬ 
rant  toute  leur  vie  autant  de  raifon  qu’il 
çn  paroît  dans  un  magot  ou  un  élé- 

§  191.  L’on  ne  doit  point  être  fur- 
pris  de  voir  qnun  animal  qui  entend  le 
bruit ,  ne  puiile  pas  comprendre  les  mots 
8c  leurs  fignidcations ,  quoique  commu¬ 
nément  les  nations  les  plus  oppofées 
viennent  par  ce  moyen  à  bout  de  fe 
communiquer  leurs  idées,  §98,  99, 
8c  de  fe  manifefter  les  uns  aux  autres 
les  différens  fendmens qu’ils  éprouvent;, 
puifque  malgré  cela  il  fe  trouve  des 
hommes  qui  font  clans  ce  cas ,  ils  n’ont 
aucune  conception  ,  ils  femblent  n’ètre 
famais  conduits  par  une  ame  raifortna- 
ble  5  &  s’il  leur  arrive  de  faire  voir  for¬ 
tuitement  &  à  la  longue  quelqu’étiii- 
celle  de  raifon,  ce  n’eft  que  par  hafard 
qu'ils  employent  les  lignes  propres  à  la 
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manifefter.  Il  y  a  des  peuples  qui  n'ont 
pas  cent  idées  ,  8c  par  ainfî  autant  de 
fons  pour  les  exprimer.  Dampierre  en 
trouva  dans  une  Me  qui  n’avoient  qu'un 
fort  petit  nombre  de  fons  ou  de  cris  j 
fans  doute  que  leurs  idées  n’étoient  pas 
plus  multipliées ,  attendu  qu’ils  auroient 
manqué  de  moyens  pour  fe  les  communi¬ 
quer  ;  d’où  l’on  doit  inférer  que  la  conf- 
titiition  propre  aux  organes  des  feus 
internes  qui  agirent  dans  un  homme 
raifonnabie  8c  dans  un  imbécille  doit 
être  fort  différente  ;  la  gradation  qu’il 
y  a  du  ftupide  au  favant  eft  trop  iingu- 
lierement  remarquable ,  pour  que  nous 
ne  foyons  pas  fondés  d’admettre  dans 
le  cerveau  un  vice  radical ,  naturel  ou 
acquis,  le  feul  qui  fait  capable  de  s’op- 
pofer  au  développement  8c  au  libre  exer¬ 
cice  des  feus  internes }  d’où  vient  ,  f 

e 

l’on  peut  le  dire  ,  la  paralyf e  de  ia  rai- 
fon,  n’étant  pas  poffible  d’en  inculper 
-en  aucune  façon  l’ame ,  par  les  rajfons 
que  nous  avons  rapportées,  §  6d« 
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§  19 2,,  Il  n’eft  pas  pollible  de  diiîi- 
muler  qu'un  imbécille  reconnu  tel,  peut 
avoir  quelquefois,  comme  l'on  vient  de 
le  dire ,  des  idées  régulières  &  fumes  , 
de  qu’un  vrai  fage  en  a  a  (lez  fouvent  qui 
font  fort  irrégulières  &  incohérentes.  Il 
n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  remarque 
dans  les  opinions  ,  dans  les  raifonne- 
mens  &  dans  les  aétions  des  autres  hom¬ 
mes  quelque  chofe  qui  lui  parq.it  -bizarre 

6  extravagant,  &  qui  l’eft  en  effet.  On 
voit  tous  les  jours  des  gens  capables  de 
ce  défaut ,  quoiqu’ils  ayent  le  cœur  bien 
fait ,  &e  qu’ils  ne  foient  pas  fortement 
entêtés  de  leur  propre  mérite  j  d’où 
vient ,  fans  doute ,  qu’on  a  obfervé  que 
le  plus  fage  a  un  objet  de  délire  ,  ou  , 
comme  l’on  dit  ,  fa  folie.  L’on  fçaic 
quim  homme  fort  fage  &:  de  très -bon 
fer»s  en  toute  autre  chofe  ,  peut  être 
auffi  fou  fur  un  certain  article  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qu’on  enferme  dans  les 
Petites-Maifons }  &  même  il  ne  parole 
pas  que  perfonne  en  fut  jugé  exempt  * 
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jfî  un  chacun  raifonnoit  &  agiffoit  tou¬ 
jours  &  en  toutes  occafions  comme  il 
fait  conftamment  en  certaines  rencon¬ 
tres  ,  fur-tout  lorfqu’étant  pafîionnés, 
ou  que  par  la  force  de  l’imagination  , 
Ch.  ii  ,  on  vient  à  joindre  mal  à  pro¬ 
pos  certaines  idées  mal  amorties ,  ou  in- 
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compatibles  entr’elles ,  ou ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même,  lorfqu’on  réufîit  à  con¬ 
vertir  fes  propres  fantaifîes  en  réalités. 
Il  eft  clair  que  quand  même  l’on  rai- 
fonneroit  alors  très-conféquemment,  ôc 
que  par  le  moyen  de  ces  raifonnemens 
on  tireroit  des  conclufions  fort  juftes  , 
les  erreurs  n’en  feroient  que  plus  appa¬ 
rentes  &  plus  dangéreufes  ,  vu  que  ces 
raifonnemens  Sc  ces  conclufions  décou- 
leroient  des  faux  principes. 

§  1 93.  L’union  ou  liaifon  des  idées , 
§110,111,  112,  pouvant  être  chez 
un  fage  comme  chez  un  imbécille  plus 
ou  moins  forte ,  &  le  nombre  de  fenfa- 
cions  étant  relatives  aux  différentes  exil- 
tences,  c’ eft- à -dire,  aux  différens  états 
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où  Ton  s’eft  trouvé  ,  §  1 5 1  ,  il  eft 
inévitable  que  dans  la  dafle  des  favans 
3c  des  ignorans,  il  n’y  ait  un  nombre 
infini  de  nuances  qui  les  différencient 
les  uns  des  autres ,  puifqu’il  eft  vrai  que 
les  degrés  que  peuvent  admettre  l’un  3c 
l’autre  état ,  font  fi  multipliés  8c  fi  infen- 
fibles,  qu’il  eft  impoftible  de  démêler  les 
derniers  dégrés  du  fçavoir  d’avec  les  pre¬ 
miers  dégrés  de  l’ignorance.  La  tranfi- 
tion  en  a  paru  fi  fine  3c  fi  délicate ,  que 
l’on  ne  voit  perfonne  qui  ait  encore  en¬ 
trepris  d’en  fixer  les  limites.  On  fçait 
bien  que  ceux  qui  n’apperçoivent  qu’a¬ 
vec  peine,  qui  11e  peuvent  diftinguer, 
comparer  8c  abftraire  des  idées ,  qui  ne 
retiennent  qu’imparfaitement  celles  qui 
fe  préfentent  à  eux ,  qui  ne  peuvent  fo¬ 
ies  rappeller  ou  les  raftembler  promp¬ 
tement  ,  n’ont  que  peu  d’efprit  j  mais 
les  fçavans  font-ils  en  tout  rems  8c  en 
toute  occafion  en  état  de  s’acquitter  de 
pareilles  chofes,  8c  les  ignorans  en  font- 
ils  toujours  incapables  ?  L’expérience 
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journalière  prouve  le  contraire:  Ton  fait 
que  ceux  qui  font  peu  en  état  de  com¬ 
prendre  les  chofes  3c  de  faire  ufage  des 
termes ,  le  font  encore  moins  de  juger 
3c  de  raifonner  palfablement  bien  ,  3c 
que  leurs  raifonnemens ,  qui  d’ailleurs 
font  très -rares  3c  très- imparfaits  ne  rou-= 
lent  que  fur  des  chofes  préfentes  ,  fa¬ 
ciles  3c  fort  familières  à  leurs  fens.  Mais 
les  favans  ont-ils  réellement  de  l’apti¬ 
tude  pour  toutes  chofes  ?  3c  ce  que  les 
ignorans  font  ou  difent,  eft-il  toujours 
fins  goût  3c  fans  deilèin  ?  Ce  font  en¬ 
core  des  fuppoûtions  en  faveur  defquel- 
les  l’expérience  11e  dépofe  point. 

§  194.  Mais  en  quoi  la  raifon  doit- 
elle  conlifter ,  3c  qui  eft  celui  qui  peut 
fe  farter  de  la  pofleder  5  s’il  eft  poffi- 
ble  que  les  plus  figes  en  manquent  quel* 
quefois  ,  3c  qu’il  arrive  que  les  plus  im~ 
bécilles  en  montrent  de  tems  en  tems  > 
comme  par  occafon  3c  fans  y  penfeu, 
La  raifon ,  dit  le  Diélionnaire  de  l’En¬ 
cyclopédie  à  l’article  Folie ,  n’eft  autre 
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chofe  en  général  que  la  connoifiance  du 
vrai,  non  de  ce  vrai  que  l’Auteur  de 
la  nature  a  réfervé  pour  lui  feul ,  qu’il 
a  mis  loin  de  la  portée  de  notre  efprit  \ 
mais  de  ce  vrai  fenfible  ,  de  ce  vrai 
qu’il  a  mis  a  la  portée  de  tous  les  hom¬ 
mes.  Le  vrai  efi  ou  phyfique ,  ou  mo¬ 
ral  ,  le  vrai  phyfique  confifie  dans  le 
jufte  rapport  de  nos  fenfations,  §  97  , 
98  ,  99,  avec  les  objets  phyfiques  ,  ce 
qui  arrive  quand  ces  objets  nous  affec¬ 
tent  de  la  même  maniéré  que  le  refie 
des  hommes  :  ce  feroit  une  folie  de  voir, 
comme  Dom-Quichotte,  des  gens  au  lieu 
de  moulins  à  vent ,  8c  l’armée  d’Alifan- 
faron  au  lieu  d’un  troupeau  de  moutons. 
Le  vrai  moral  confifte  dans  la  juftefie 
des  rapports  que  nous  voyons ,  foit  en¬ 
tre  les  objets  moraux  ,  foit  entre  ces  ob¬ 
jets  8c  nous  :  mais  malgré  le  bon  ufage 
que  la  plupart  peuvent  avoir  fait  de  ces 
réglés ,  il  ne  paroit  pas  qu’ils  en  ayent 
été  mieux  d’accord }  puifqu’il  n’y  a  point 
de  vérité  qui  n’ait  été  contredite  8c 
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prouvée  d’autant  de  maniérés  qu’011  l’a 
combattue ,  qu’il  11’y  a  point  d’erreur 
qui  n’ait  été  foutentie  8c  réfutée  dans 
la  même  étendue.  Cependant,  pour  fixer 
notre  efprit  8c  le  déterminer  lorfque 
différentes  opinions  font  jetté  dans  la 
perplexité,  il  faut  fc  avoir  que  toute  ftip~ 
pojition  qui  peut  fatis faire  à  la  réfolu - 
lion  de  toutes  les  difficultés  j  doit  pajjer 
pour  un  principe  inconteftahle  y  c  cjl- ci- 
dire  peur  une  vérité .  L’on  va  donner  a 
connoître  quelques-unes  des  principales 
caufes  qui  nous  tiennent  dans  l’impof- 
lîbilité  de  faire  des  fuppofitions  fi  avan- 
'  tageufes. 

§  195.  M.  Locke  dit  qu’on  a  coutu¬ 
me  d’imputer  le  défaut  de  raifon  à  l’é¬ 
ducation  &  a  la  force  des  préjugés ,  êc 
que  ce  n’eft  pas  fans  fujet  pour  l’ordi¬ 
naire  y  quoique  cela  n’aille  pas  jufqu’à 
la  racine  du  mal,  8c  ne  montre  pas  allez 
nettement  d’où  il  vient  8c  en  quoi  il 
confifte.  On  eft ,  dit-il ,  fouvent  très- 
bien  fondé  à  en  attribuer  la  caufe  à 
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l’éducation  3  &  le  terme  de  préjugé  eft 
nn  mot  général  très-propre  à  défigner 
la  chofe  même.  Nous  pouvons  joindre 
à  ces  deux  caufes  les  pallions  3  car  lorf- 
qu’on  ed  pafïionné  c’eit-a-dire  qu’on 
ed  animé  d’un  feul  defir ,  de  que  tou¬ 
tes  nos  penfées  de  nos  actions  font  fu- 
bordonnées  a  ce  défit ,  il  eft  tres-difE— 
cile  de  11e  pas  s’aveugler  fur  fou  objet  > 

Curæ  levés  loqmintur  ,  ingentes  dupent. 

Sen.  Hip.  AA.  2. ,  Sc.  1. 

de  de  ne  point  facrifler  à  fon  aiguillon 
de  aux  feux  violens  qui  pour  lui  nous 
animent  ,§91,  quatrième  Loi ,  §  9  3  ^ 
quatrième  de  cinquième  Loix,  tout  ce 
que  la  fagefle  fuggere  contre  fes  piè¬ 
ges.  Il  ed  facile  de  voir  que  nous  ne 
parlons  pas  ici  des  pallions  médiocres  qui 
fe  laiflent  goûter  de  digérer ,  comme  le 
dit  Montaigne ,  Liv.  1  5  ch.  2., 

§  1 96.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
ne  paroît  pas  être  les.  feules  faurces  qui 
donnent  oecafion  a  110s  mauvais  rai- 


dé  V Entend,  humain j  Ch Ap.  XIV.  5  47' 
fonnemens  :  l’Auteur  qu’on  vient  de 
citer  dit,  en  parlant  de  la  raifon  :  mais 
certes  c’efl  une  touche  pleine  de  fauf- 
feté,  d’erreur,  de  foibleile  ôc  de  dé¬ 
faillance.  Par  où  la  voulons-nous  mieux 
éprouver  que  par  elle-même  ?  S’il  ne 
la  faut  croire  parlant  de  foi,  à  peine 
fera-t-elle  propre  à  juger  des  chofes 
étrangères^  lî  elle  connoît  quelque  cho- 
fe ,  au  moins  fera-ce  fon  être  êc  fou 
domicile.  Et  dans  un  autre  endroit  il 
en  parle  en  ces  termes  :  la  raifon  va 
toujours  torte ,  boiteufe  ôc  deshanchée  5 
ôc  avec  le  menfong.e  comme  avec  la  vé¬ 
rité.  Par  ainfi ,  il  eft  mal  aifé  de  defcou- 
vrir  fon  mefcompte  ôc  defreiglement. 
J’appelle  toujours  raifon  cette  apparence 
de  difcoursque  chacun  forge  en  foi  :  cette 
raifon ,  de  la  condition  de  laquelle  il  y 
en  peut  avoir  cent  contraires  autour  du 
même  fubjeét,  c’eft  un  infiniment  de 
plomb  ôc  de  cire  alongeable  ôc  ployable 
ôc  accommodable  à  tout  biais  ôc  à  tou¬ 
tes  mefures }  il  ne  refie  que  la  fuffifance 
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de  le  favoir  contourner.  Elle  eft,  dit- 
il  ailleurs,  comme  un  pot  à  deux  an- 
fes  qu’on  peut  faifir  à  gauche  8c  à  dex- 
tre  ,  vu  qu’elle  fournit  d’apparence  à 
divers  effets^  &  pour  le  prouver,  il  rap¬ 
porte  que  Denys  le  Tyran  offrit  à  Pla¬ 
ton  une  robe  à  la  mode  de  Perfe,  lon¬ 
gue  ,  damafquinée  8c  parfumée ,  que 
Platon  refufa  8c  oyx  Ariflipe  accepta \  8c 
un  jour  que  Diogene  lavoit  fes  choux, 
voyant  paffer  Ariflipe  ,  lui  dit  fi  tu  fça- 
vois  vivre  de  choux,  tu  ne  ferois  pas  la 
cour  a  un  Tyran  \  à  quoi  Ariflipe  ré¬ 
pondit  :  fi  tu  fçavois  vivre  entre  les 
hommes ,  tu  ne  laverois  pas  des  choux. 

§  15)7.  Le  dilemme  fuivant  rétorqué 
contre  l’Auteur  ,  repréfente  les  deux 
anfes  de  la  raifon,  où  l’apparence  a  di¬ 
vers  effets  dont  parle  Montaigne.  Evath - 
lus ,  Difciple  de  Protagoras  avoit  pro¬ 
mis  à  fon  Maître  une  grande  récom- 
penfe  pourvu  qu’il  gagnât  la  première 
*caufe  qu'il  plaideroit.  Le  premier  procès 
qu’il  fcutint  fût  contre  Protagoras  j  à 
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qui  il  refufoit  la  récompenfe  promife  s 
&  qu’il  attaquoit  par  ce  dilemme  : 

Ou  je  gagnerai  ma  caufe  ,  ou  je  la  perdrai  5 

Si  je  Ja  perds  ,  félon  nos  conditions  je  ne 
vous  devrai  rien  ; 

Si  je  la  gagne  félon  la  fentence ,  je  ne  vous 
devrai  rien  non  plus. 

Protagoras  lui  rétorqua  ainfi  cet  argu¬ 
ment  ; 

Ou  vous  gagnerez  votre  caufe,  ou  vous  la 
perdrez  3 

Si  vous  la  perdez  félon  la  fentence ,  vous  me 
ferai  redevable  3 

Si  vous  la  gagnez  félon  nos  conditions,  vous 
me  ferez  aulfi  redevable. 

Le  procès  fût  pendu  au  croc,  &  les  Ju¬ 
ges  les  renvoyèrent  avec  ce  vieux  pro¬ 
verbe  :  d’un  méchant  corbeau  il  11’en 
peut  fortir  qu’un  méchant  œuf. 

§  198.  Le  tems  ordinaire  où  la  rai- 
fcn  a  plus  de  vigueur  &  eft  dans  fa  plus 
grande  perfeétion  ,  c’eft  depuis  trente 
jufqu’à  cinquante  ans  :  pour  lors  elle 
contraéte ,  h  l’on  peut  le  dire ,  fes  muf- 
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clés  avec  plus  de  force }  elle  porte  ùt 
vue  au  plus  loin  ,  3c  donne  ces  vertus 
mâles  3c  courageufes  qui  font ,  comme 
dit.  Balzac,  des  courfes  que  famé  fait 
au-delà  des  devoirs  communs  :  on  peut 
appeiler  ce  tems-là  Tété  de  l’âge ,  la  vraie 
faifon  où  le  cœur  3c  la  raifon  s’embel- 
liffent }  où  tous  les  objets  qui  nous  en¬ 
vironnent,  fe  peignent  en  nous  avec 
leurs  traits  naturels ,  dégagés  de  ces  ima¬ 
ges  frivoles  3c  riantes  que  notre  prin- 
tems  ou  notre  jeun  elfe  y  trouvent  ou  y 
placent,  3c  dont  elle  eft  fouvent  fé- 
duite  :  dans  l’automne  ,  le  fang  s’échauf¬ 
fe  3c  s’enflamme ,  ce  qui  difpofe  à  ren¬ 
dre  à  cet  âge  le  feu  des  pallions  3c  les 
tranfports  qu’infpire  l’amour  de  la  gloire 
3c  de  la  vertu.  Le  trifte  hyver  de  nos 
ans  ne  nous  offre  que  l’image  des  fouf- 
frances,  le  dégoût  des  plaiffrs  ,  &•  l'en¬ 
nui  de  foi-même ,  parce  que  l’efprit  n’a 
guères  de  force  quand  le  corps  eft  fans 
vigueur.  La  langueur  de  celui-ci  fe  com¬ 
munique  à  l’âme ,  l'inaction  la  fuit  3c 
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Pétat  de  repos  devient  la  fuprême  féli¬ 
cité  de  la  décrépitude.  Tels  font  les  di¬ 
vers  changemens  que  les  différens  âges 
font  éprouver  a  la  raifon.  M.  Helvetïus 
dit  que  dans  les'  pays  feptentrionaux  la 
raifon  y  eft  trille  ,  pefante  3  Pou  diroir 
volontiers  radoteufe  3  au  lieu  que  les 
heureufes  contrées  où  les  rayons  bien- 
faifans  du  foleil  font  tempérés  par  de 
douces  rofées ,  donnent  des  difpofitions 
pour  les  ouvrages  d’efprit  ;  un  Ciel  pur 
&:  ferein  y  étale  aux  regards  enchantés 
tous  les  tréfors  de  la  nature  3  mille  fen- 
fations  agréables  y  échauffent  l’imagi¬ 
nation.  Il  n’y  a  peut-être  perfonne  qui 
en  fanté  8c  dans  la  plus  belle  faifon  de 
l’année  ,  n’ait  éprouvé  que  des  lieux 
tapiffés  de  verdure  8c  de  Heurs ,  ombra¬ 
gés  par  des  feuillages ,  arrofés  par  les 
eaux  criftallines  qui  coulent  avec  un 
doux  murmure  dans  des  ruilïeaux  fer- 
pentans,  8c  où  le  ramage  8c  le  gazouil¬ 
lement  des  oifeaux  forment  fans  celle 
une  harmonie  naïve  8c  variée ,  ne  foient 
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très-propres  à  favorifer  la  compréhenfion 
des  chofes  ,  à  faire  fentir  la  convenan¬ 
ce  ou  la  difconvenance  qu’elles  peuvent 
avoir  entr’elles ,  en  nous  donnant  en 
quelque  façon  de  l’aifance  pour  mieux 
penfer ,  fentir  8c  agir.  Ne  feroit-on  pas 
tenté  de  dire  que  dans  ces  lieux-la  l’ef- 
prit  fe  repofe  en  pleine  liberté  fur  un 
duvet  plus  doux  que  de  coutume ,  qu’il  . 
fe  déleéfe  par  le  plaifir  qu’il  a  d’ètre 
attentif  à  tout  fans  que  rien  le  préoc¬ 
cupe,  8c  par  celui  de  pouvoir  ordonner 
a  fon  gré  fans  gène  ni  contrainte  ,  à  un 
chacun  des  fens  qui  le  fervent. 

Sur  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  eft  aifé  de  comprendre  qu’un 
mélange  de  circonftances  peu  heureufes 
peinent  8c  captivent  trop  Pefprit  pour 
ne  pas  borner  à  proportion  la  raifon  fur 
quantité  d’objets  qui  ne  fçauroient  être 
faiiis  que  par  un  efprit  en  quelque  façon 
bien  portant  8c  libre  :  d’ailleurs ,  il  eft 
rare  que  l’homme  foit  entièrement  fans 
paillon  ,  lorfqu’il  lutte  contre  les  revers 
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de  la  fortune  8c  en  général  contre  tout 
événement  qui  change  malgré  lui  fou 
fort ,  8c  par  conféquent  il  lui  eft  très- 
difficile  de  difcourir  fans  prévention  8c 
de  ne  pas  fe  rendre  plus  de  juftice  qu’il 
11e  lui  en  eft  due  \  mais  comme  nous 
n’avons  aucun  deftein  de  parler  des  faux 
raifonnemens  qui  dépendent  du  défaut 
d’éducation,  du  préjugé,  du  caprice  , 
de  l’enthouliafme ,  de  la  mauvaife  foi  , 
8c  d’autres  caufes  morales ,  nous  allons 
parler  des  feuls  défauts  de  raifon  que  la 
Médecine  peut  guérir,  c’eft-à-dire  de 
ceux  qui  dépendent  des  caufes  phyft- 
ques ,  telle  eft  la  folie  8c  autres  maladies 
qui  y  ont  du  rapport. 
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CHAPITRE  XV-, 

De  la  Déraison > 

Ou  des  maladies  qu  on  nomme 
démence  7  mélancolie ,  manie  ou 
folie  &  hypocondrie  ?  caufées 
par  les  vices  des  fens  internes <, 

Sieur  equus  &  mulus  quibus  non  eft  intelle&us. 

§  ico.  Il  eft  gdïéraLirt-ent  reçu  que 
la  privation  ou  l^oppofidon  involontaire 
a  ia  raifon  ne  mérite  pas  d’autre  titre 
que  celui  de  folie.  On  la  définit  >5  une 
55  maladie  des  organes  du  cerveau  qui 
33  empêche  un  homme  nécellairement 
33  de  penfer  &c  d’agir  comme  les  autres  j 
3>  ne  pouvant  gérer  fon  bien  ,  on  l’in- 
33  terdit  ;  ne  pouvant  avoir  des  idées 
33  convenables  à  la  fociété  ,  on  l’en  ex- 
33  dut  y  s’il  efl  dangereux ,  on  renferme  > 
33  s’il  eft  furieux ,  on  le  lie.  «  Mais  il 
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eft  très-important  de  remarquer  ici  qu’a¬ 
vec  cette  dénomination  de  folie  j  on 
confond  communément  plu  fie  tirs  ma¬ 
ladies  qui  font ,  comme  nous  Talions 
voir,  effenriellement  différentes  entre 
elles. 

§  201.  Je  confidere  comme  le  genre 
de  toutes  ces  maladies  l’erreur  de  l’en¬ 
tendement  qui  juge  mal  durant  la  veille, 
des  chofes  fur  lefquelles  tout  le  monde 
penfe  de  la  même  maniéré  ,  pourvu 
toutefois  que  cette  erreur  dépende  de 
Paétion  des  fens  internes,  §  168  ,  Ôc 
non  des  vices  des  fens  externes,  Cn.  9. 
C’eft  fous  le  nom  de  délire  qu’on  con- 
noit  ordinairement  ce  genre  ,  quoique 
ce  nom  foit  auilî  celui  d’une  efpece  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention ,  §  168  , 
avec  un  nombre  d’autres  defquelles  nous 
ne  dirons  plus  rien.  On  ne  parlera  pas 
non  plus  de  ces  égaremens  ou  méprifes 
pafageres  que  nous  faifons  quelquefois 
pour  nous  imaginer  voir  &  appercevoir 
des  chofes  que  nous  n’appercevons  pas  j 
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ni  de  cette  humeur  finguliere  ,  fantaf- 
que  &  impérieufe  qui  en  donnant  l’c/z- 
nui  de  la  vie  j  tædium  vitæ  ^  détermine 
plutôt  a  fuivre  le  caprice  8c  la  bizarre¬ 
rie  d’une  impulfion  extravagante ,  que 
celle  de  la  nature  8c  de  la  raifon.  On 
omettra  pareillement  la  maladie  du 
pays  y  nojlalgia  j  qui  eft  un  ennui  qui 
rend  infupportable  le  pays  où  l’on  eft  5 
accompagné  de  délire  ,  8c  d’un  délir  fu¬ 
rieux  de  revoir  fa  patrie  ;  Y  amour  in~ 
fenfe'j  érotomanie  le  fatiriafîs  >  la  fu¬ 
reur  uterine  _>  metromania  _>  allez  bien  fur- 
nommée  par  quelques-uns  nymphoma - 
nia.  Toutes  ces  affeétions-là  font  accom¬ 
pagnées  de  délits  effrénés,  s’il  eft  vrai 
que  ce  ne  foient  point  des  efpeces  de 
rages  qu’ont  un  fexe  pour  l’autre  ,  8c 
dont  fouvent  la  jouiffance  n’eft  d’aucun 
fecours  pour  en  éteindre  les  feux  ,  tel¬ 
lement  ils  font  ardens  8c  lafeifs.  Ces 
efpeces  de  délires  font  rares ,  c’eft  pour¬ 
quoi  nous  les  paierons  fous  flence;  d’ail¬ 
leurs ,  les  fiéges,  les  caufes,  les  effets  5 
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&  fans  doute  les  traitemens  doivent  être 
différens  de  ceux  que  nous  avons  prin¬ 
cipalement  en  vue ,  &  qui  font  les  fui* 
vans >  dont  le  premier  dégré ,  le  degré 
le  plus  foible  efl  celui  qu’on  appelle 
Démence» 

De  la  Démence . 


§  202.  La  Démence  efl  une  efpece 
d’incapacité  de  juger  &  de  raifonner 


fainement  ;  elle  a  reçu  çutrerens  noms, 
félon  les  différens  âges  où  elle  fe  rnani~ 
fefle  j  dans  l’enfance  on  la  nomme  or¬ 
dinairement  hêtife  y  niaiferie  ;  elle  s’ap¬ 
pelle  imbécillité  quand  elle  s’étend  ou 
prend  a  l’âge  de  raifon,  <3 c  lorfqu’elle 
vient  dans  la  vieilleffe  5  on  la  connoù 
fous  le  titre  de  radoterie  ou  d 'état  a  cm 

7  »  /  i  S  /  t  ' 

J'ance. 

Çaufes . 


§  203.  Quant  aux  caufes  qui  la  pro* 
duifent ,  je  ne  parlerai  que  de  celles  que 
l’obfervation  nous  a  tranfmifes  3  elles 
font  une  rigidité  trop  grande,  §  ij  % 
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des  fibres ,  naturellement  aflfez  commune 
chez  les  vieillards',  ou  bien,  comme  le 
dit  Bonet  9  la  fécherefïe  extrême  du 
cerveau;  quelquefois  elle  dépend  de  la 
mollefie  ,  §  39,  de  ce  vifcere,  ou  de  trop 
de  férofité  ,  §  39  5  40,  ainfi  que  le  re** 
marquent  Fabricius  Hildanus  5c  W^ep- 
fer  Les  narcotiques,  tels  que  la  jufquia- 
me ,  le  ftramonium  ,  l’abus  de  l’opium , 
le  faffran ,  fuivant  Rey9  /.  Bauhin  >  Bar - 
rere  3  font  tomber  dans  la  démence  ; 
8c  Pilluftre  M.  Iiamberger  a  obfervé 
que  ces  drogues  produifent  cet  effet  en 
difiolvant  le  fan  g ,  §  41.  Plater  a  eu 
occafion  de  l’attribuer  à  une  tumeur ,  5c 
Paranolus  à  des  hydatides.  Willis  en  a 
inculpé  dans  un  microcéphale  la  figure 
informe  de  fa  tête  ,  6c  d’autres  l’ont 
cru  provenir  de  vers  encéphales .  Mais 
quelle  qu’en  foit  la  caufe,  nous  allons 
expofer  les  fignes  par  lefquels  on  peut 
aifément  diftinguer  la  démence  des 
autres  maladies  qui  y  ont  quelque 
rapport  ,  6c  fur -tout  de  la  ftupidiré 
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avec  laquelle  Wiiiis  l’a  confondue» 

Symptômes, 

§  204.  Ceux  qui  font  attaqués  de  la 
démence  font  fort  négligens  8c  indiffé- 
rens  fur  routes  chofes  3  ils  chantent , 
rient  8c  s’amufent  indiftinélement  du 
mal  comme  du  bien  3  la  faim,  la  foif, 
le  froid  fe  font  bien  fentir  en  eux ,  mais 
ils  ne  les  affligent  aucunement  :  ils  fen- 
tent  auftî  les  impreffions  que  font  les 
objets  iur  leurs  feus  3  mais  ils  n’en  pa~ 


jroiffent  pas  du  tout  occupés,  au  lieu 
que  les  ftupides  les  fentent  très-peu  8c 


s’en  occupent  davantage  3  d’ailleurs ,  la 
ftupidité  eft  ordinairement  originaire  , 
§  16S  ,  8c  la  démence  l’efb  rarement  3 
au  contraire ,  elle  eft  très-conftamment 
l’effet  de  la  vieiilefte  ou  les  fuites  de 
quelqu’autre  maladie  3  d’où  vient  que 
ceux  quj.  font  dans  la  démence  mon¬ 
trent  de  tems  en  tems  quelques  reftes 
de  leur  ancien  favoir ,  ce  que  ne  peu¬ 
vent  point  faire  les  ftupides  ?  puifqiul^ 
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n’ont  jamais  rien  fçu.  On  diftingue  la 
clémence  de  la  manie  5c  de  la  mélan¬ 
colie  ,  en  ce  que  ceux  qui  font  dans  la 
démence  ne  font  point  audacieux  5c 
furieux  comme  les  foux ,  ni  conllam- 
ment  trilles  5c  méditatifs  comme  les 
mélancoliques. 

De  la  Mélancolie. 

§  205.  La  mélancolie,  dit  Boerhaa- 
ve  ,  Aphor.  1089,  efb  un  délire  long  , 
opiniâtre  5c  fans  fievre ,  5c  pendant  le¬ 
quel  le  malade  eft  prefque toujours  oc¬ 
cupé  d’une  ieule  5c  même  penfée  \  l’on 
peut  ajouter  que  ce  délire  eft  ordinai¬ 
rement  accompagné  de  crainte  5c  de 
triftelfe  fans  caufe  apparente ,  d’où  vient 
que  les  mélancoliques  aiment  la  folitude 
5c  fuyent  la  compagnie  j  ce  qui  les  rend 
plus  attentifs  5c  plus  attachés  â  l’objet 
de  leur  délire  ou  à  leur  paillon  domi¬ 
nante  ,  quelle  qu’elle  foit ,  tandis  qu’ils 
paroififent  indiflérens  pour  tout  le  relie. 

Caufcsi 
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§  106.  Les  caufes  évidentes  de  la  mé¬ 
lancolie  font  tout  ce  qui  fixe ,  épuife 
8c  trouble  les  efprits  ;  des  grandes  8c 
fondâmes  frayeurs  ,  les  violentes  affec¬ 
tions  de  famé  caufécs  par  des  tranfports 
de  joie ,  §  64,  65  5  66,  ou  par  de  vi¬ 
ves  affîi étions  ,  §  73  ,  76,  des  longues 
8c  des  profondes  méditations  fur  un 
même  objet,  §  91  ,  quatrième  Loi* 
§  92, ,  première  Loi ,  un  amour  violent , 
les  veiliesvdc  tout  exercice  véhément  de 
l’efprit  occupé  fpécialement  la  nuit  3  la 
folitude  ,  la  crainte  ,  l’affeébion  hyftéri- 
que  ,  tout  ce  qui  empêche  la  formation , 
la  réparation  ,  la  circulation  ,  les  divers 
fes  fécrétions  8c  excrétions  du  fang  , 
particulièrement  dans  la  rate  ,  l’efto- 
mac ,  l’épiploon ,  le  pancréas  ,  le  mé- 
fentere ,  les  inteftins  ,  les  mammelles  , 
le  foie  ,  l’utérus,  les  vaifleaux  héinor- 
rhoïdauxj  conféquemment  le  mal  hypo¬ 
condriaque  ,  des  maladies  aiguës  mal 
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guéries ,  principalement  la  phréncfie  8c 
le  eau  fus  ;  toutes  les  fécrétions  8c  les 
excrétions  trop  abondantes  ou  fuppri- 
mées ,  8c  par  conféquene  la  lueur  ,  le 
lait ,  les  menftrues  ,  les  lochies,  le  ntya- 
lifme  8c  la  galle  rentrée.  Le  difperma- 
tifme  produit  communément  le  délire 
appelle  erotique  j  ou  *  §  201,  érotoma¬ 
nie  }  des  alimens  froids  ,  terre  (1res ,  te¬ 
naces  5  durs,  fecs  ,  auileres  ,  aftringens  , 
de  femblables  boiifons  ,  des  fruits  cruds, 
des  matières  farineufes  qui  n’ont  point 
fermenté  ,  une  chaleur  qui  brûle  le  fan  g 
par  fa  longue  durée  8c  fa  grande  vio¬ 
lence  *,  un  air  fombrè  ,  marécageux  , 
croupiflantj  la  difpofition  naturelle  du 
corps ,  noir  ,  velu,  fec  ,  grêle,  mâle  $  la 
fleur  de- Tâge ,  Tefprit  vif,  pénétrant  3 
profond ,  {tudieux  ,  &c.  font  tout  autant 
de  eaufes  qui  donnent  naiffance  â  la  mé¬ 
lancolie  }  8c  qui  en  varient  les  efpeces  <S* 
les  degrés  a  l’infini ,  félon  leur  combi¬ 
nation  conjointe  avec  le  concours  des 
circonftances  rapportées ,  §  1 5 1 4 


I 
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Symptômes . 


§  207.  Après  l’hiftoire  détaillée  de 
tant  de  caufes  de  la  mélancolie,  il  pa- 
roit  plus  clair  8c  plus  avantageux  d’en 
diviier  les  eifets  ou  le  nombre  des 
fymptômes  qui  en  dépendent  &c  qui 
fervent  à  en  caraétérifer  les  degrés ,  en 
deux  clalïesj  dans  l’une  on  expofera 
ceux  qui  viennent  directement  du  corps 
affecté ,  de  dans  l’autre  ceux  qui  dépen¬ 
dent  de  la  raifon  bleftee. 


La  première  claftè  ,  ou  les  fymptômes 
qui  appartiennent  au  corps ,  font  à  peu 
près  les  fuivans }  la  couleur  externe  8c 
interne  ,  de  pâle  quelle  eft  d’abord  s 
devient  jaune,  brune,  livide,  noire, 
avec  des  taches  femblables  \  le  pouls  eft 
lent,  le  froid  plus  grand  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  la  refpiration  lente }  le  fang  cir¬ 
cule  très-bien  parles  vaifteaux  fanguins, 
moins  bien  par  les  vaifteaux  latéraux  ; 
c’eft  pourquoi  toutes  les  humeurs ,  tant 
fécrétoires  qu’excrétoires ,  fortent  plus 
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épaifles  ,  plus  lentement ,  en  moindre 
quantité,  excepté  les  larmes ;  caries  mélan¬ 
coliques  pleurent  fouvent  fans  fujet;  il  le 
fait  moins  de  diillpation,  aufîi  eft-il  vrai 
que  ces  malades  ont  moins  d’appétit  ; 
cl’oû  vient  que  leur  vifage  eft  abattu  , 
8c  que  toute  l’habitude  du  corps  mai¬ 
grit  ,  quoiqu’il  arrive  d’en  voir  d’un  ap¬ 
pétit  vorace  ;  d’autres  qui  fentent  des 
grouiilemens  dans  toute  la  longueur  du 
canal  inteftinal ,  qui  rendent  des  vents 
par  haut  8c  par  bas ,  8c  éprouvent  des 
vomiffemens  de  matières  glaireufes  8c 
d’un  goût  aigre  ;  les  urines  font  quel¬ 
quefois  fort  épailîes  8c  en  petite  quan¬ 
tité  ,  d’autres  fois  elles  font  plus  abon¬ 
dantes,  8c  claires  comme  de  l’eau;  de¬ 
là  fon  accumulation  ,  8c  fouvent  fon 
excrétion  fubite  ;  enfin  il  y  a  une  opi¬ 
niâtre  conftipation  du  ventre  8c  un  cra¬ 
chement  fréquent  de  matières  fines  8c 
tenues ,  des  étouffemens  8c  une  oppref- 
fion  qui  inquiètent  le  malade  fur  l’état 
de  fa  poitrine,  avec  des  douleurs  rhii-v 
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matifmales  tantôt  vagues  &c  tantôt  fixées 
fur  quelques  parties, 

La  fécondé  clafîe ,  ou  les  fy ni p tomes 
qui  dépendent  de  la  rai  Ton  bleffée ,  nous 
apprennent  que  fi  cette  maladie  dure 
longtems ,  elle  fait  naître  la  démence , 
ou  elle  dégénéré  en  d’autres  maladies 
plus  fâcheufes ,  ou  bien  elle  produit  des 
imaginations  merveilleufes  ;  quand  cela 
arrive,  les  malades  fe  croyent  erre  des 
Dieux  j  des  Rois  j  des  Princes  3  des 
Prophètes  ;  il  y  en  a  eu  qui  ont  voulu 
commander  au  tonnerre  comme  Jupi¬ 
ter  ;  d’autres  fe  font  imaginés  être  des 
lié  vires ,  des  lapins,  des  chats,  des  loups  , 
des  chiens ,  §  i  6  8  ,  des  démons ,  ôc  fe 
font  efforcés  d’en  imiter  les  aérions:  on 
en  a  vu  fe  perfuader  être  morts,  &  ne 
vouloir  en  conféquence  ni  boire  ni  man¬ 
ger  ^  on  en  a  remarqué  qui  croyaient 
être  de  verre  ,  de  glace ,  de  paille  ,  de 
cire  ,  &c  qui  évitoient  avec  grand  foin  tout 
ce  qu’ils  croyoient  leur  être  nuifible  3 
d’autres  fe  figurant  être  des  Atlas  ,  fe 
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font  cru  porter  le  monde  fur  leurs  épau¬ 
les  :  d’autres  fe  défiant  de  la  bonté  de 
Dieu  5  ont  défefpéré  de  fa  miféricorde  , 
ôc  ont  cru  être  éternellement  malheu¬ 
reux  j  de  façon  que  ces  malades , .félon 
leur  croyance  3c  la  variété  des  idées  qui 
s’en  enfuit  3c  qui  les  affecte  ,  produifent 
des  ris ,  des  pleurs ,  des  chants,  des  foti- 
pirs,  des  rots ,  des  vents  ,  des  anxiétés  ; 

6  avec  cela  ils  éprouvent  une  facilité 
incroyable  a  fupporter  les  veilles ,  la  fa¬ 
tigue  ,  le  chaud  Ôc  le  froid. 

De  la  Manie . 

§  208.  Le  Dictionnaire  de  l’Ency¬ 
clopédie  dit  au  mot  Folie  ,  que  la  folie 
eft  comme  le  prélude  de  la  manie ,  avec 
laquelle  on  l’a  communément  confon¬ 
due  j  de  maniéré  cependant  que  la  folie 
peut  avoir  lieu  ,  3c  fubfifter  pendant 
l.ongtems ,  pendant  toute  la  vie  même  , 
fans  être  jamais  fuivie  de  la  manie  pro¬ 
prement  dite  j  il  ajoute  enfuite  que  la 
folie  eft  aufïidiftinguée  de  la  mélancolie. 
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en  ce  que  le  délire  dans  celle-ci  rend  les 
malades  inquiets,  ne  roule  que  fur  un  ob¬ 
jet  ou  fur  un  petit  nombre  d'objets  le  plus 
fouvent  triftes ,  &  n’eft  pas  univerfel  ; 
au  lieu  qu’il  a  cette  derniere  qualité ,  ôc 
qu’il  eft  fans  inquiétude  &  fans  triftefie 
dans  la  folie  &  dans  la  manie  3  que  dans 
celle-là  ,  par  conféquent,  le  malade  eft 
tranquille  ,  &c  s’occupe  de  toutes  fortes 
d'objets  indifféremment  avec  la  même 
extravagance,  ôc  que  dans  la  manie  le 
délire  eft  accompagné  d’audace ,  de  fu¬ 
reur  ,  toujours  fans  fievre  eftèntielle  3  ce 
qui  diftingue  la  manie  de  la  phrénéjïe  ; 
&  li  la  fureur  dans  celle-là  eft  portée  à 
J* extrême  ,  on  lui  donne  le  nom  de 
rage  :  ainfi  la  folie  eft  à  la  manie,  par 
la  modération  de  les  effets ,  ce  que  la 
rage  eft  à  la  manie  par  l’inteniité  cle 
la  violence  des  fymptbmes  qui  la  ca~ 
radbérifent  3  on  doit  diftinguer  la  folie , 
de  ces  deux  maladies ,  parce  qu’elle  eft 
fans  violence  ,  fans  fureur  ,  ce  qui  fe 
trouve  toujours  plus  ou  moins  dans  les 

Qiv 
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deux  autres  efpeces  de  délire,  c’efl-à- 
dire  dans  la  manie  &  dans  la  rage. 

§  20 9.  Je  ne  ferois  pas  éloigné  d’ad¬ 
mettre  la  diliinétion  précédente, que  d’ail¬ 
leurs  je  n’ai  vu  nulle  autre  part.  L’ufage 
que  je  puis  avoir  d’examiner  ces  mala¬ 
des,  &  l’expérience  que  j’ai  de  voir  que 
par  la  meme  méthode  les  uns  guérillent 
plutôt  &  plus  aifément  que  les  autres  , 
me  difpofe  beaucoup  en  fa  faveur.  Ce¬ 
pendant,  comme  je  n’ai  pas  fait  la-def- 
fus  des  remarques  fuffîfantes  pour  y  ob- 
ferver  une  différence  allez  fenfible  , 
quand  je  me  fers  du  terme  de  folie  ou 
de  manie,  je  n’ai  point  d’égard  à  cette 
diftinétion,  &  je  confidere  ces  deux  ma¬ 
ladies  comme  n’en  faifant  qu’une. 

Caufes . 

§  210.  Voici  ce  que  dit  Boerrhaave, 
Aph.  1118,  1 1 1 9  ,  touchant  les  caufes 
de  la  manie  :  »  Si  la  mélancolie,  §  205, 
s’accroît  jufqu’au  point  de  mettre  les 
33  liqueurs  du  cerveau  dans  une  fi  grand*? 
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«  agitation ,  qu’elle  caufe  une  fureur 
«  terrible  ,  on  la  nomme  manie  j  elle 
îs  ne  différé  qu’en  degrés  de  la  mélan- 
33  colie  fombre  ,  elle  eft  produite  par 
35  elle  ^  fauffi 'Willis  dit,  alteruter  in 
alter utrum  tranfeatd)  »  vient  des  mêmes 
53  caufes ,  §  206,  ôc  fe  guérit  ordinal-» 
53  renient  prefque  par  les  mêmes  renie- 
33  des.  «  On  peut  ajouter  a  ces  caufes 
des  dépôts  laiteux  qui  furviennent  allez 
fouvent  aux  jeunes  accouchées ,  des  vers 
qu’on  a  trouvé  dans  les  finus  frontaux  * 
l’endurciUement  skirreux  de  la  fubfëance 
du  cerveau ,  des  efquilles  d’os  qui  bief- 
fent  ce  vifcere ,  des  vaiffeaux  fanguins 
dilatés  ôc  variqueux  j  mais  il  faut  obfer- 
ver  qu’une  partie  de  toutes  ces  caufes 
ne  font  que  des  caufes  prédifpofantes 
ou  éloignées  ,  que  nous  fuppofons  l’au¬ 
tre  partie  être  des  caufes  prochaines  ou 
immédiates  ,  lefquelles  confident  en 
une  trop  grande  tenfion  des  fibres , 
§  27  ,  ôc  fpécialement  de  celles  du  cer¬ 
veau,  dans  leur  fenfibilité  ôc  irritabilité 
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augmentées,  §  lojufqifà  24,  dans  leur 
trop  grande  rigidité,  §  27;  ce  qui  fait 
que  les  parties  élémentaires,  §  2  juf- 
qu’à  5  ,  ou  intégrantes  de  nos  foiides' 
font  plus  dures ,  plus  féches  ,§5,4, 
êc  plus  élaftiques  qu’elles  ne  doivent 
être ,  §  6  jufqu’à  9  ,  Sc  que  celles  du  fang 
tk  des  autres  liqueurs, Ch.  2,  manquant 
de  parties  fluides ,  deviennent  trop  du¬ 
res  ,  trop  féches  &  moins  coulantes , 
§  41  ,  44*  auili  le  fang  des  foux  eft-ii 
•  vifcide  j  dépouillé  de  férofité  ,  ôc  les 
libres  mufculaires ,  fermes  &  roides. 

Symptômes . 

§  21 1.  Les  effets  cachés  des  caufes 
de  la  manie  font  fouvent  appareils  dans 
le  cerveau  &  par  l’autopfie  011  les  re- 
connoît  au  delféchement  de  la  fubfiance 
médullaire  de  cet  organe ,  à  fon  endur- 
ciffement ,  à  fon  élafticité  augmentée, 
qui  efb  telle  que  l’imprellion  du  doigt 
n’y  refte  point.  Si  l’on  examine  cette 
meme  fubftance  médullaire  avec  une 
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balance  3  Ton  trouve  qu’elle  eft  devenue 
plus  légère  ;  que  par  exemple  le  poids 
d’un  cube  de  fix  lignes  en  tous  feus  , 
qui  pefe  ordinairement  5  j.  gr,  v.  dans 
ceux  qui  meurent  avec  leur  bon  fens  ,  ne 
pefe  pas  dans  un  fou  plus  de  3  j.  gr.  iijB 
ainfi  cette  inégalité  de  poids  qui  paroît 
d’abord  de  peu  de  conféquence ,  n’ell 
plus  ii  petite ,  fl  l’on  fait  attention  que 
la  différence  fpécifîque  qui  fe  trouve 
entre  la  malle  totale  du  cerveau  d’un 
fou  8c  celui  d’un  homme  qui  11e  Feft 
pas,  eft  d’environ  iept  gros  de  moins 
dans  l’adulte ,  où  toute  la  malle  entiers 
du  cerveau  pefe  ordinairement  trois  li¬ 
vres,  Il  faut  oblerver  ici  que  le  déran¬ 
gement  phyiique  du  cerveau  eft  pref- 
que  toujours  accidentel  ,  8>:  que  c’efc 
ailleurs  qu’on  doit  communément  cher¬ 
cher  la  véritable  caufe  8c  le  liège  de  la 
folie. 

i 

§  xml.'  Quant  aux  fympt  ornes  ou 
effets  feniibles  de  cette  maladie  ,  ils  font 
à  peu  près  ceux-ci  :  les  foux  refufent 
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fouvent  avec  opiniâtreté  toute  nourri¬ 
ture  ,  &  cependant  ils  confervent  une 
force  extraordinaire  ;  ils  ne  dorment 
*  point,  ou  ils  dorment  peu  :  ils  s’occu¬ 
pent  continuellement  de  miiie  chimè¬ 
res  qui  fe  préfentent  à  leur  efprit,  tan¬ 
tôt  ils  parlent  bas  ,  marmottent ,  mur¬ 
murent  }  tantôt  ils  parlent  à  haute  voix , 
crient ,  chantent  ou  pleurent  j  ils  ont 
fouvent  des  rufes  pour  tendre  des  piè¬ 
ges  à  ceux  qui  les  abordent ,  ou  pour 
chercher  à  s’évader  fubrepticement  ;  ils 
frappent  fans  aucun  motif  tous  ceux 
qu’ils  rencontrent }  ils  n’ont  aucun  égard 
pour  leurs  parens ,  ni  pour  leurs  amis  > 
ni  pour  les  jeunes,  ni  pour  les  vieux: 
c’eft  pour  cela  qu’il  devient  néceflaire 
de  les  attacher  ,  de  peur  qu’ils  ne  blef- 
fent  ceux  qui  font  obligés  de  les  fervir , 
ou  qu’ils  ne  fe  détruifent  eux-mêmes. 
Ils  ne  font  pas  plus  incommodés  du 
froid  que  du  chaud  ,  déchirent  leur9 
habits  ,  fe  couchent  â  terre  l’hyver 
comme  dans  l’été }  fupportent  très-bie# 
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les  bains  froids ,  quoique  continués  long¬ 
temps;  cependant  c’eft  malgré  eux,  car 
ils  font  connoîrre  qu5ils  ne  s’y  plaifent 
pas  ;  certains  qui  avoient  l’efprit  bien 
orné  &  bien  cultivé  ,  devifent  d’une 
manière  furprenante ,  quoiqu’ils  chan¬ 
gent  â  chaque  inftant  de  propos  ,  &c  ne 
gardent  aucun  ordre  dans  leurs  difcours  ; 
plufieurs ,  à  la  vérité  ,  agitent  en  eux 
l’objet  de  leur  haine  ou  de  leur  amour; 
mais  ils  ne  font  pourtant  pas  tellement 
attachés  à  cet  objet  pour  ne  pas  le  per¬ 
dre  bientôt  de  vue  ,  &:  délirer  égale¬ 
ment  fur  tous  les  autres;  ils  font  tous 
fortement  agités  nuit  &  jour  par  mille 
idées  obfcures,  §  iqi,  confufes,§  103; 
6e  par  leur  alfemblage,  fruit  d’une  ima¬ 
gination  dépravée  ,  Ch.  12,  les  incli¬ 
nations,  les  penchans ,  les  vertus,  tout 
eft  extraordinairement  changé  par  la  ma¬ 
nie;  une  fille,  une  femme  auparavant 
très-pieufe  &  très-modefte ,  proféré  im¬ 
pudemment  dans  la  folie  des  expref- 
fîons  indécentes  ôc  propres  aux  femmes 
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débauchées  :  celui  qui  auparavant  étoic 
a  une  humeur  douce ,  fage  &  traitable  , 
agit  &  parle  en  fuite  avec  une  voix  ai¬ 
gre  5  féroce ,  accompagnée  de  regards 
immodeftes  ,  menaçans  &:  affreux}  c’eft 
ainfi  que  ce  mal  &  les  précédons  dépra¬ 
vent  entièrement  le  caraébère  des  hom¬ 
mes  ,  &  lui  pervertirent  la'raifon  dont 
il  fe  glorifie  tant. 

§  2  i  3.  Ainfi  quand  les  fens  internes, 
Ch.  10,11,1',  13,  font  viciés  3  quand 
leur  aftion  médhanique  ,  §  169  ,  eft 
dépravée ,  qu  eft  devenu  ce  pouvoir  in- 
compréhenfible  de  penfer  ?  Qu’eft  de¬ 
venu  ce  pouvoir  non  moins  incompré- 
henfibie  de  raisonner  ?  Où  eft  famé  de 
cet  homme  doéte  &  vain  ?  Ou  eft  famé 
de  cet  égoifte  outré  ,  de  cet  homme 
enorgueilli  de  fon  empire  chimérique  ? 
elle  eft  chez  lui  :  mais  elle  eft  mal  lo- 

'  r 

gée  :  &  i.Ji  an  uni ,  magni  refcrt  quali 
m  corpore  locati  Jint .  Cicer.  Tuf.  lib.  1. 
Son  corps  ne  lui  fert  plus  que  d’étui 
pour  être  conduite  aux  petites  mai  fon  s. 
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O  vrais  fages,  avouez  que  nous  fo m  mes 
bien  peu  de  chofe,  &  que  la  raifon  hu¬ 
maine  ed  bien  fragile ,  puifqu’il  n’exide 
point ,  (  aind  que  le  dit  le  favant  Obfer- 
vateur  M.  Meckd  Journal  Encyclopé¬ 
dique  du  premier  Août  1700,  rom.  V,  ) 
dans  le  corps  humain  de  partie  qui  lé- 
zée ,  ne  puifle  rendre  fou  l’individu  \ 
point  de  nerf,  de  fibres  dont  le  déran¬ 
gement  ne  puifïè  auili  produire  la  folie  , 
&c  s’il  ed  vrai  qu’il  11’y  ait  perfonnequi 
ne  foit  affeCté  en  naiflanr  d’un  vice  plus 
ou  moins  confidérable  dans  quelqu’une 
des  parties  internes  du  corps ,  quel  hom¬ 
me  fur  la  terre  ofera'fe  vanter  d’être 
exactement  fage  ?  C’ed  pourtant  une 
chofe  finguliere  que  cet  affujétifTement 
§  5  4  &  5  8  ,  de  lame  ,  non  feulement  à 
l’enfemble  du  corps  où  elle  ed  renfer¬ 
mée  ,  mais  encore  à  chacune  des  par¬ 
ties  qui  condiment  l’ammal.  Qu’on  fe 
repréfente  Socrate  ornant  des  traits  les 
plus  fublimes  la  fagelle  <3 c  la  vertu,  dic¬ 
tant  aux  jeunes  Athéniens  les  principes 
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de  la  morale  la  plus  pure }  &:  au  milieu 
de  ces  profonds  raifonnemens ,  le  'vice 
de  conformation  qui  pendant  cinquante 
ou  foixanre  ans  eft  refté  caché ,  fe  déve¬ 
loppant  tout-à-coup  5  voilà  Pâme  de  So¬ 
crate  accablée ,  abattue  ,  en  apparence 
anéantie  ;  ce  n’eft  plus  un  fage  qui  par¬ 
le  3  c’eft  un  fou  qu’il  faut  lier  :  mais 
encore  une  fois  $  cette  ame  fi  lumineu- 
fe  5  fi  fupérieure  à  la  matière ,  où  eft- 
elle  ?  Où  fe  retire-t-elle  au  plus  petit 
dérangement  de  l’économie  animale  ? 
Nous  l’avons  dit,  elle  eft  dans  un  corps 
détraqué  qu’on  lie ,  qu’on  enferme  de 
qu’on  oublie  au  plutôt* 

Siège  de  ces  maladies . 

§  214.  Le  cerveau  5  continue  le  mê¬ 
me  Auteur  ,  étant  regardé  comme  l’or¬ 
gane  immédiat  de  l’union  de  lame  avec 
le  corps  5  la  plûpart  des  Phyficiens  n’ont 
point  balancé  à  y  chercher  la  caufe  uni¬ 
que  de  la  folie  j  ils  fe  font  énormément 
trompés }  les  défauts  de  diverfes  autres 
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parties  du  corps  portent  également  le 
trouble  8c  la  conrufion  dans  les  penfées 
de  l’ame  :  il  eft  vrai  que  de  quelques 
parties  du  corps  que  vienne  la  folie  * 
on  apperçoit  toujours  quelque  dérange¬ 
ment  phyfique  dans  le  cerveau  \  mais 
ce  dérangement  n’eft  qu'accidentel,  8c 
c’eft  ailleurs  qu’on  trouve  la  véritable 
'caufe  8c  le  bége  de  la  folie.  Il  y  a  un 
nombre  d’obfervations  qui  prouvent 
cette  derniere  affection  j  nous  allons 
nous  contenter  d’en  rapporter  deux  du 
même  Auteur. 

Première  Obfervation.  Un  jeune  gar¬ 
çon  de  douze  ans  qui  avoir  été  pendant 
pludeurs  années  dans  une  démence  ac¬ 
compagnée  de  fureur  ,  mourut . 

L’abdomen  ,  les  inteftins  8c  le  ventricule 
croient  tout  A-fait  corrompus  8c  diffous , 
de  forte  qu’en  les  maniant  avec  les 
doigts ,  on  pouvoit  les  réduire  en  bou- 
lie.  L’inteftin  cæcum  étoit  rempli  d’une 
efpece  finguliere  de  vers  noirâtres,  allez 
durs ,  8c  qui  avoient  la  forme  de  petites 
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anguilles  :  cet  inteflin  étoit  prefqu’en- 
tierement  rongé  en  cet  endroit. 

O 

Seconde  Obfervation.  Un  homme 
robuftê,  &  qui  jufqu’à  fa  trente-qua- 
trieme  année  ,  avoit  joui  d’une  fanté 
parfaite,  éprouva  pendant  quelque  tems 
un  fenciment  de  douleur  dans  la  refpi- 
ration  ,  après  lequel  il  tomba  dans  un 
délire  qui  s’étant  accru  par  dégrés ,  fe 
changea  en  fureur. . . .  En  le  difiequant 
M.  Meckei  trouva  toutes  les  parties  du 
cerveau  dans  une  conformation  natu¬ 
relle  ,  à  laquelle  il  ne  manquoit  rien..,. 
Tous  les  vifceres  du  corps  avoient  la 
plus  parfaite  intégrité  3  mais  le  diaphrag¬ 
me  au  coté  gauche  dans  fa  partie  muf- 
culeufe  coftale ,  vers  la  huitième  ou  la 
neuvième  cote  ,  contenoit  un  ulcéré 
renfermé  entre  le  péritoine  &c  la  plevre 

dans  la  fubftance  mufculeufe  du  dia- 

« 

phragme  ,  rempli  d’un  pus  très  blanc  , 
ayant  un  diamettre  de  trois  pouces  ,  & 
qui  avoit  entièrement  rongé  les  fibres 
du  diaphragme  dans  cet  endroit. 
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§  215.  Je  vais  rapporter  quelques 
penfées  dont  les  unes  font  prifes  de 
l’article  des  mouvemens  fympathiques 
de  rAnatomie  d’Heifter,  avec  des  Effais 
de  phyfique  fur  l’ufage  des  parties  du 
corps  humain  par  M.  Senac  ;  les  au¬ 
tres  ,  des  Mélanges  philofophiques  par 
M.  Formey ;  ôc les  dernières,  des  Œu¬ 
vres  phyfîologiques  de  M.  Lecat.  Je 
crois  qu’elles  fuffiront  pour  nous  faire 
concevoir ,  comme  vient  de  le  dire  M. 
Meekel ,  qu’il  n’exifte  point  dans  le  corps 
humain  de  partie  qui  lézée  ,  ne  puifTe 
rendre  fou  l’individu  ,  Sc  qu’il  eft  très- 
vrai  qu’on  s’eft  énormément  trompé  en 
cherchant  la  caufe  unique  de  la  folie 
dans  le  cerveau.  Ainfi  en  examinant  ce 
que  nous  avons  dit  aux  §  205  ,  20 6 , 
2  \  o  ,  on  trouvera  que  nous  y  avons  ali¬ 
gné  un  grand  nombre  de  caufes  de  la 
mélancolie  ,  Sec.  dont  leur  effet  immé¬ 
diat  s’opère  en  différentes  parties  du 
corps,  &  principalement  fur  les  vifçeres 
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du  bas  ventre  plutôt  que  fur  îe  cerveau  , 
comme  on  Ta  communément  cru. 

§  il 6.  Voici  ce  que  dit  M.  Senac 
en  diffère  lis  endroits  de  l’article  cité. 
35  Les  nerfs  que  nous  venons  de  décrire 
33  font  comme  des  rênes  dont  l’ame 
>3  fe  fert  pour  tourner  le  corps  de  tous 
33  côtés  ;  ce  n’eft  qu’à  eux  que  les  par- 
33  ties  doivent  leurs  mouvemens  ,  les 
33  rameaux  que  leur  envoyent  les  me- 
33  mes  troncs ,  ou  ceux  qui  fe  commit- 
33  niquent ,  les  tiennent  dans  une  dé- 
s®  pendance  mutuelle ,  ôc  tranfportent 
33  à  l’une  les  maladies  qui  affligent 

>3  l’autre . Ce  n’eft  qu’aux  nerfs  ôc 

33  aux  vifceres  qu’il  faut  rapporter  la 
33  fympathie  qui  fe  trouve  dans  toutes 
33  les  parties  du  corps. . . .  Pour  ce  qui 
»  regarde  le  diaphragme,  quand  il  eft 
33  enflammé  on  tombe  dans  la  phrénéiiç 
33  qui  n’eff  qu’une  inflammation  des 
33  méningés. . . .  Les  maux  qui  furvien- 
33  nent  au  ventricule  fe  répandent  pref- 
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»  que  fur  toutes  les  parties ,  les  clou- 
«  leurs  de  tête  ,  le  délire,  le  vertige,  la 
»  rougeur  du  vifage  ,  les  affeélions  fo- 
poreufes  dépendent  très-fouvent  de 
33  ce  vifcere  :  les  nerfs  de  ce  vifcerô 
s?  étant  agités ,  ceux  des  reins ,  de  la 
jî  rate ,  du  foie ,  des  plexus  méfentéri- 
33  ques ,  le  font  auiïi ,  8ç  contraélent  les 
33  vaiffeaux  ;  la  contraction  des  extré- 
33  mités  artérielles  arrête  le  fang  dans 
33  toutes  ces  parties  ;  c’eft:  donc  une 
s»  nécelîîté  que  les  liqueurs  fe  portent 
33  en  plus  grande  quantité  vers  la  tête , 
>3  Sc  y  produifent  les  effets  dont  nous 
33  venons  de  parler.  <<  11  feroit  nécefïaire 
de  rapporter  au  long  tout  cet  article  , 
pour  voir  comment  l’Auteur  y  a  fçavam- 
ment  développé  les  moyens  dont  fe  ferç 
la  nature  pour  opérer  fecrettement  plu- 
fieurs  phénomènes  qui  feront  toujours 
myftérieux  pour  ceux  qui  ignoreront 
la  mutuelle  communication  qu’ont  un 
grand  nombre  de  filets  nerveux,  &  la 
compofidon  5ç  b  fiége  des  principaux 
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plexus  qu’ils  forment  j  mais  comme 
l’Auteur  eft  entré  dans  un  détail  fort 
étendu ,  nous  nous  en  tiendrons  au  fini- 
pie  expofé  que  nous  venons  de  faire 
qui  paroît  remplir  fuffilamment  notre 
deflein. 

217.  M.  Formey  dans  l’EfFai  fur  les 

* 

Songes  dit  :  »  Je  n’entends  pas  par  fen- 
j>  fation  les  feules  imprefiioiis  qui  vien- 
»  nent  des  objets  de  dehors  j  il  fe  paile 
«  outre  cela  mille  chofes  dans  notre 

propre  corps ,  qui  font  aufii  dans  la 
»?  clafïe  des  fenfations  ,  &  qui  par  con- 
«  féquent  produilent  le  même  effet.  Je 
»j  me  fuis  couché  avec  la  faim  &  la  foif$ 
3»  le  fommeil  a  été  le  plus  fort ,  il  eft 
jj  vrai,  mais  les  inquiétudes  de  la  faim 
99  de  la  foif  luttent  contre  lui,  &  fi  el- 
55  les  ne  le  détruifent  pas  ,  elles  pro- 
jj  duifent  des  fonges  où  il  fera  queftion 
>»  d’ali  mens  folides  &z  liquides ,  <k  où 
»»  nous  croirons  fatisfaire  des  befoins 
jj  qui  renaîtront  à  notre  réveil.  Une 
w  fimple  particule  d’air  qui  fe  promç- 
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«  nera  dans  notre  corps,  &  qui  ycccu- 
35  pera  fucceffivement  diverfes  places  , 
33  produira  diverfes  fortes  d’ébranle- 
mens  qui  ferviront  de  principes  Sc  de 
s>  modifications  à  nos  fondes.  Combien 
33  de  fois  une  fluxion  ,  une  colique  , 
>3  telle  autre  aireéHon  incommode ,  ne 
33  naifiTent-elles  pas  pendant  notre  fom- 
33  meil  jufqu’à  ce  que  leur  force  le 
33  diuipe  enfin  à*  Leur  naifiance  &  leurs 
>3  progrès  font  prefque  toujours  accom- 
33  pagnes  d’états  de  i’ame  ou  de  longes 
33  qui  y  répondent.  J  e  craindrois  de  iaifer 
3>  le  Leéleur  par  de  plus  grands  dé- 
33  tails. . . .  Dans  une  meme  perfonne 
33  je  diftingue  deux  fortes  de  longes  s 
53  les  longes  iimples  &  les  fonges  corn- 
33  pofés 3  un  fonge  fimple  c’efi:  celui  qui 
33  fe  continue  par  la  fucceffion  d’ima- 
33  ges  femblables ,  ou  d’aâres  de  Lima- 
33-  ginatiou  de  la  meme  efpece.  J’enta- 
33  me  une  cohverfation  dès  l’entrée  de 
j>  mon  fongê ,  qui  n’efr  point  inter-* 
rompu  j  ôc  qui  le  compofe  tout  entier  £ 
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»  j’affifte  à  un  repas,  à  un  concert,  à 
»  une  exécution  ;  la  première  forte  d’ob- 
sj  jets  n’eft  point  chaifée  par  un  autre } 
s>  voilà  un  fonge  fimple.  Pour  cet  effet 
3?  il  faut  deux  chofesj  premièrement, 
a?  que  la  fenfation  d’où  le  fonge  eft  né, 
«  n’en  ait  point  eu  d’autre  qui  lui  ait 
s?  fuccédé ,  ou  du  moins  que  cette  autre 
»  n’ait  été  que  la  réitération  de  la  pre¬ 
ss  raiere;  fecondement,  que  les  objets 
ss  foient  liés  dans  l’imagination ,  §  1 1  o , 
33  iii,ii2,  159,  dans  l’ordre  où  ils 
33  fe  préfentent  \  ainfi  au  premier  égard* 
33  un  coup  de  vent  a  produit  l’ébranle- 
s3  ment  par  où  mon  fonge  a  été  occa- 
3>  fionné  y  un  fécond ,  un  troifieme  coup 
33  de  vent  d’une  force  à  peu  près  éga- 
J3  le ,  pourront  laifler  à  mon  fonge  fa 
33  iî  mplicité  y  mais  fi  une  épingle  de 
33  mon  habillement  ou  quelque  infeéàe 
33  me  pique ,  ce  fera  une  diverlion  ,  &: 
»  il  doit  en  réfulter  un  autre  genre  de 
?3  longe ,  qui  fe  liant  immédiatement 
33  Sç  brufquement  au  premier ,  fera  un 

fonge 
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33  fonge  compofé,  un  de  ces  fonges  ir- 
53  réguliers  deiquels  on  demande  avec 
J?  étonnement  /comment  il  eft  poilible 
sï  que  famé  puifîe  faire  des  afiemblages 
s>  auili  bizarres.  Ainfi  pour  m’en  tenir 
»  à  mes  exemples  précédens ,  le  vent 
m’avoir  mis  fur  la  voie  des  rêves  à 
»  des  décharges  d’artillerie  ,  a  une  file 

O 

î>  de  carroiies  qui  roulent,  ou  à  telle 
35  autre  choie  analogue  au  bruit  ;  la 
»  piquûre  d’un  infecte  interrompra  mon 
î>  rêve,  §  165  ,  par  l’idée  d’une  per- 
3 j  fonne  qui  me  pafie  fon  épée  au  tra- 
5»  vers  du  corps ,  d’un  Chirurgien  qui 
5»  me  fait  quelque  incifion ,  Sec .  Mais 
îî  j’ai  indiqué  une  fécondé  caufe  de  la 
î>  fimplicité  des  fonges  qui  a  lieu  aufii 
•9  à  l’égard  de  leur  diverfiré  ,  je  veux  par- 
1er  de  la  maniéré  dont  les  idées  font 
3>  liées ,§  no,  in,  ni,  dans  notre 
S7  imagination.  J’affihe  en  fonge  à  un 
33  repas ,  les  fervices  s’y  fuivent ,  §  1 6 1  , 
33  Sc  tout  s’y  paile  à  peu  près  avec  la 
régularité  d’un  repas  réel  ;  rien  n’a 

R 


Effais  fur  les  Opérations 
»  interrompu  la  fuite  des  idées  >  d’oir 
>5  dépend  la  (implicite  du  fonge.  Mais 
»  fi  l’un  des  mets  que  mon  imagination 
33  a  fait  paroître ,  fe  trouve  lié  intérieu¬ 
rs  rement  avec  l’idée  d’une  perfonne 
33  chez  qui  j’en  aurai  mangé  d’une  ma¬ 
ss  niere  propre  à  en  conferver  l’impref- 
33  don,  mon  fonge  va  s’altérer,  cette  per- 
33  fonne  paroîtra  peut-être  à  l’improvifte3 
33  8c  fera  naître  quelqu’incident  j  ou  bien 
33  je  me  trouverai  tranfporté  tout  d’un 
>s  coup  chez  elle  ,  enfuite  avec  elle 
33  ailleurs ,  8c  ainii  de  fuite ,  conformé- 
»?  ment  a  la  maniéré  dont  toutes  ces 
&  chofes  fe  font  originairement  préfen- 
s>  tées  a  moi  :  or  l’on  a  vu  dans  nos 
33  obfervations  préliminaires,  combien 
s?  cet  arrangement  eft  fortuit ,  8c  le  peu 
33  de  rapport  qu’il  y  a  fouvent  entre 
s?  des  chofes  que  l’imagination  aflacie» 
33  par  la  feule  raifon  que  les  fens  les 
33  ont  apperçues  enfemble.  «  Les  bor¬ 
nes  de  cet  ElTai  me  font  palier  fous 
iiience  un  grand  nombre  de  penfçe$ 
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contenues  dans  l’Ouvrage  cité  de  ce 
Savant 3  quoiqu’elles  pudent  fervir  à  ex- 
pliquer  de  quelle  maniéré  les  maladies 
dont  nous  parions ,  qui  font  en  quelque 
façon  des  fonges  perpétuels  ,  propres  à 
cet  état  de  veille ,  peuvent  fans  cede  af¬ 
fecter  nuit  Sc  jour  ceux  qui  en  font  at¬ 
taqués. 

§  z  18.  Je  pade  préfentement  a  ce 
que  dit  M.  leCat  :  »  La  joie  eft  accom- 
35  pagnée  d’une  forte  d’émotion  volup- 
»  tueufe  vers  la  région  de  Peftômac  , 
3j  c’eft-à-dire ,  dans  les  plexus  (a)  lier- 
a  veux  qui  environnent  le  tronc  des 
»  vaideaux  de  l’eftomac ,  du  foie  ,  de 
»  la  rate ,  du  méfentere,  du  cœur,  &Cc...e 
>î  La  triftede,  au  contraire,  porte  un 
»?  reflèrrement  dans  ces  plexus  3  il  fem- 


(a)  »  O11  appelle  plexus  nerveux  une  efpece 
j)  de  treillis  ou  de  lacis  que  forment  les  nerfs, 
•a  Les  principaux  font  ceux  qu’on  défigne  ici  » 
»  c'eft  pourquoi  ces  régions  ont  tant  de  fen- 
»  fibilité. 
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»>  bie  qu’on  y  ait  un  grand  poids,  &c 
33  c’eit  par  ces  plexus  que  ce  refiTerre- 
s>  ment  femble  fe  communiquer  à  tout 
33  le  genre  nerveux  j  car  qu’on  appren- 
33  ne  une  nouvelle  fâcheufe ,  on  fe  fent 
«  d’abord  frappé  à  cette  région,  &  (I 
w  le  refiferrement  eft  violent,  on  tombe 
33  en  fyncope. ...  La  joie  &  la  trilàefle 
3?  11e  font  pas  les  feules  pallions  qui 
33  portent  l’émotion  dans  les  plexus  dont 
33  je  viens  de  parler  (  j’appelle  tous 
33  ces  plexus  du  nom  général  de  plexus 
33  précordiaux  ,  )  ils  font  également  rç- 
33  mués  par  toutes  les  paillons  ,  comme 
?3  l’amour  ,  la  colere ,  la  haine  ,  &c,  & 
33  par-là  ces  plexus  parpiflent  être  le 
?3  liège  de  ces  paffions^j  aufil  font- ils 
p  unis  aux  arteres  les  plus  conlidérables , 
s?  Sc  ils  ont  une  liaifon  intime  avec  le 
33  fluide  du  cerveau  &  tous  les  oreaiies 

O 

>3  des  fens ,  confirmée  par  l’expérience 
3>  journalière  de  par  la  ftruélure  même 
w  du  fiftême  nerveux.  Cette  même  ex- 

V  * 

»  périence  nous  apprend  qu’ils  ont 
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eiïcore  la  plus  grande  part  aux  fonc- 
55  rions  de  la  fubftance  penfante  ;  de-là 
55  le  nom  d'hypocondriaques  à  ceux  qui 
55  ont  certaines  maladies  d’efprit  ;  de-la 
55  auffi  tous  les  avantages  de  la  faignée 
55  au  pied  dans  tous  les  fymptômes  que 
>5  je  viens  de  parcourir  3  de  là  le  fticcès 
55  des  Praticiens  qui ,  pour  traiter  ces 
35  maladies ,  ont  tourné  leurs  remedes 
?5  du  côté  de  ces  plexus. ...  J’ai  vu  un 
33  grand  nombre  de  délires  qui  avoient 
5>  pour  caufes  une  inflammation  k  Fef- 
35  tomac  j  les  méningés  alors  produi- 
»3  foient  le  délire  fympathiquement. ..  • 
>3  L’yvrefle  fait  perdre  la  raifon  8c  la 
35  juftefle  des  mouvemens  mufculaires  , 
35  8c  elle  eft  l’effet  cfune  irritation  des 
33  folides ,  ou  par  les  fels  du  vin  ,  ou 
>3  par  ceux  du  tabac ,  ou  par  les  vapeurs 
)5  du  charbon,  8cc.  ce  s  irritations  met- 
55  tent  la  dure-mere  8c  la  pie-mere  dans 
33  une  tendon  fpafmodique  qui  appro- 
î>  che  de  1  état  ou  elles  font  dans  le 
»  tranfport,  8c  par- là  elles  font  perdre 

R  iij 
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55  à  fon  fluide  la  modification  régulière 
?»  qui  conduire  l’état  raifonnable  :  tous 
35  ces  défordres  dépendent  des  différens 
s?  états  de  la  dure-mere  &  de  la  pie- 
33  mere  ,  &  c’eft  dans  ces  différens  gen- 
35  res  de  tendon  de  ces  parties  caufées 
«  par  les  divers  dégrés  des  modifications 
33  de  leur  fluide,  que  confident  tous  les 
s?  genres  de  folie  \  nous  avons  déjà  vu 
as  que  leur  correfpondance  avec  tous 
s?  les  folides,  &.  fur-toui  avec  les  ple- 
»  xus  précordiaux  ,  établit  le  principe 
53  des  fenfations ,  des  pallions  \  la  folie 
33  n’ed  qu’un  déréglement  de  ces  fonç¬ 
as  tions,  comme  la  raifon  confifte  dans 
3>  leur  harmonie  ;  donc  le  principe  de 
33  la  folie  &  de  la  raifon  ed  dans  ces 
>3  folides  feuls ,  ou  au  moins  dans  le 
3»  fluide  qu’ils  contiennent. 

§  219.  Ces  différens  fydèmes  étant 
expofés ,  il  faut  rapprocher  les  principes 
qui  y  font  contenus ,  examiner  les  con- 
féquences  qui  naturellement  doivent 
s’enfuivre  ,  &  nous  verrons  qu’il  n’ed 
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pas  furprenant  que  la  Médecine  ait  fait 
fi  peu  de  progrès  pour  la  guérifon  de 
la  mélancolie,  de  la  folie,  &cc.  pnifqu’on 
a  prefque  toujours  cherché  la  cauie  de 
ces  maladies  dans  la  tète  ,  ou  félon  toute 
apparence  ,  elle  fe  trouve  rarement. 
Quand  Boerhaave  dit  que  tout  ce  qui 
empêche  ,  §  106  ,  la  formation  ,  la  ré¬ 
paration  ,  la  circulation  ,  les  diverfes 
fécrétions  Sc  excrétions  du  fang ,  prin¬ 
cipalement  dans  la  rate  ,  Teftomac  ^ 
Tépipioon ,  le  pancréas,  le  méfentere  , 
les  inteftins ,  le  foie  ,  l’uterus ,  les  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaux ,  eh  caufe  de  la 
mélancolie  :  il  annonce  par-là  que  le 
fîége  de  la  mélancolie  doit  être  très  fré¬ 
quemment  dans  le  bas  ventre,  puifqu’il 
y  a  tant  de  fonctions  &:  d’organes  dont 
le  dérangement  peuvent  la  produire. 
M.  Meckel  s’explique  fort  clairement 
fur  cet  article  ,  comme  on  le  voit  aux 
§  213,  214.  Lorfque  M.  Senac  dit 
que  les  nerfs  tiennent  les  parties  dans 
une  dépendance  mutuelle,  &c  tranfpor- 
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tent  à  l’une  les  maladies  qui  affligent 
l’autre  ,  de  que  ce  n’eft  qu’aux  nerfs  de 
aux  vifceres  qu’il  faut  rapporter  la  fym- 
pathie  qui  fe  trouve  entre  les  parties  du 
eorps  3  Sec,  il  met  hors  de  doute  que 
certaines  affections  du  bas  ventre  ne 
forent  capables  de  déranger  indiftinéte- 
ment  toutes  les  opérations  du  cerveau. 
M»  Formel  remarque  que  la  faim  ,  la 
foif  5  une  particule  d’air  qui  fe  promene 
clans  notre  corps  ,  une  fluxion,  une  co¬ 
lique  Se  mille  autres  chofes  qui  fe  paf- 
fent  en  nous  ,  font  dans  la  clafle  des 
fenfations  &  produifent  le  même  effet; 
or  l’effet  des  fenfations  efl:  de  produire 
des  idées  ,§57,  d’où  vient  le  rêve  dans 
le  fommeil  dont  parle  M.  Formei.  Mais 
fl  l’on  ne  dort  pas ,  de  qu’il  fe  trouve 
mille  chofes  dans  notre  corps  qui  nous 
fafîent  naître  des  fenfations,  8e  que  ces 
fenfations  produifent  malgré  nous  des 
idées  ,  ne  ferons-nous  pas  forcés  de  rê¬ 
ver  fans  dormir  3  c’eft-à-dire  ,  ne  ferons- 
nous  pas  dans  quelque  efpece  de  délire  5 
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ou  pour  parler  plus  franchement  ,  ne 
ferons-nous  pas  fous  ?  Cela  ne  fo of¬ 
fre  aucune  difficulté  j  bien  plus  ,  tout 
prouve  que  cela  eft  ainfi.  11  fe  peut  que 
quelque  légère  phlogoie ,  que  quelque 
conftriébion  ,  ou  enfin  tout  ce  qu’on 
voudra,  produife  malgré  nous  une  émo- 
don  voluptueufe  ou  quelque  reftèrre- 
ment  vers  la  région  de  l’eftomac  ,  c’eft- 
à  dire  dans  les  plexus  nerveux  qui  en¬ 
viron  nenc  les  troncs  des  vai  fléaux  de 
l’eftomac  3  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  mê¬ 
le  ntere  ,  du  cœur,  d’oii  s’enfuivra,  en 
dépit  de  nous,  la  joie  ou  la  triftefle 
dont  parle  M.  le  Car,  fans  que  cepen¬ 
dant  iî  y  ait  aucune  caufe  apparente  de 
ces  fentimens,  §  175  ;  6c  qui  plus  eft  , 
fans  qu’on  puifle  fe  fouftraire  a  leurs 
-irnpreflions  3  ni  fçavoir  pourquoi  elles 
durent  fi  long-tems  ou  reviennent  fi 
feuvent.  Enfin  M.  le  Cat  remarque  que 
ces  plexus  ont  la  plus  grande  part  aux 
fonéhons  de  la  fubftance  pendante,  Sc 
que  la  correfpondance  de  la  dure-mer.e 
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3c  de  la  pie-mere  avec  tous  les  folides, 
3c  fur-tout  avec  les  plexus  précordiaux , 
établit  le  principe  des  fenfations  3c  des 
pallions  3  nous  pouvons  ajouter  que 
cette  correfpondance  établit  conftam- 
ment  dans  ces  mêmes  plexus  le  liège  de 
la  folie ,  3c  peut-être  en  général  celui  de 
tous  les  dérangemens  de  la  fubftance 
penfante. 

§  220.  Si  malgré  des  autorités  aulïï 
refpeétables  que  celles  qui  nous  ont  fervi 
pour  prouver  que  communément  le  ficg e 
de  la  folie  ,  3cc .  eft  dans  le  bas  ventre  , 
on  trouvoit  encore  un  air  de  paradoxe 
à  cette  opinion,  je  crois  que  félon  les 
différens  principes  préétablis,  nous  pour¬ 
rions  en  quelque  maniéré  en  démon¬ 
trer  la  vérité ,  toutefois  autant  que  de 
pareilles  opinions  peuvent  être  démon¬ 
trées  j  a  moins  qu’on  ne  nie  ce  que  nous 
avons  avancé  en  plulieurs  endroits ,  3c 
qu’on  n’ait  aucun  égard  aux  fources  où 
nous  avons  puifé  ,  ni  à  la  connexion  3c 
dépendance  mutuelle  des  raifonnemens 
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qu’il  y  a  ,  quelque  droit  que  cette  con^* 
nexion  6c  dépendance  ayent  d’obtenir 
notre  acquiefcement  par- tout  où  ils  fe 
trouvent. 

§  221.  Je  crois  préfentement  qu’il 
eft  très-facile  de  perfuader  que  ce  qu’on 
voit  ou  ce  qu’on  entend  ,  non-feulement 
nous  inftruit  6c  captive  notre  attention, 
mais  aufti.  qu’il  émeut  nos  pallions  6c 
agite  vivement  les  organes  où  elles  ont 
leur  fiége  :  ce  qui  dans  certaines  cir~ 
confiances  arrive  aux  organes  de  la  vo~ 
1  apte  6c  de  la  fenfualité  ,  même  au  feu! 
a'peél  des  objets  dont  ces  organes  font 
avides,  eft  trop  connu  pour  que  nous 
foyons  difpenfés  de  recourir  à  d’autres 
preuves  }  &  en  revanche  qu’on  titille 
ces  organes ,  qu’on  les  agace  par  leurs 
friandifes ,  n’eft-on  pas  aulîi-tot  occupé 
de  tout  ce  qui  s’y  rapporte  ?  L’efprit 
de  certaines  perfonnes  n*en  eft- il  pas 
enfuite  invinciblement  abforbé  par  des 
méditations  profondes  6c  entièrement 
relatives  à  ces  mêmes  objets?  Ce  même 
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efprit  ne  le  trouve- t-il  pas  quelquefois 
entraîné  par  des  méditations  trop  fui- 
vies  ?  dans  des  rêveries  Singulières  3c 
ridicules  ,  ce  font  des  faits,  §  roi  , 
qu’on  ne  peut  révoquer  en  cloute  ,  3c 
leur  témoignage  eft  décifif.  N’arrive- 

O  O 

t’il  pas  tous  les  jours  qu’une  joie  trop 
forte  ou  un  excès  de  plaid r  ,  §  64  , 
66,  70,  altèrent  généralement  toutes 
les  fonctions  ?  N’a- t’on  pas  beaucoup 
d’exemples  de  ceux  chez  qui  les  fphinc- 
ters  de  la  veflie  3c  du  rectum  font  tan¬ 
tôt  trop  relâchés,  tantôt  trop  reflerrés 
par  des  joies  ,  des  chagrins  3c  de  fâ- 
cheufes  nouvelles?  Et  les  vomiilemens 
qui  arrivent  alors ,  en  manifestant  -l’in¬ 
fluence  du  cerveau  fur  Teftomac  3c  les 
autres  vifceres  du  bas  ventre,  nous  per- 
mettent-ils  de  douter  que  ceux-ci  à  leur 
tour  n’influent  point  fur  le  cerveau  ?  Cela 
ne  peut  pas  être  ,  car  la  pefanteur  d’ ef¬ 
prit  3c  l’afloupiflement  qui  vient  fur- tout 
après  les  grands  repas,  doivent  diflîpér 
tous  ces  doutes. 
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Z>  £  l'Hypocondrie  . 

§  222.  U  Hypocondrie  ,  ou  paillon  ou 
affection  hypocondriaque  ,  eft  une  ma¬ 
ladie  qui  par  rapport  à  Ton  liège  dont 
elle  tire  fa  dénomination  ,  &  par  rapport, 
à  mi  lie  accidens  extraordinaires  dont 
elle  etc  accompagnée ,  concourt  à  prou¬ 
ver  le  iyiixme  par  lequel  011  établit  dans 
le  bas  ventre  le  iîége  des  maladies  qui 
'tangent les  opérations  de  l’efprit;  &  en 
effet  2  un  hypocondriaque  étant  d’abord 
limplement  attaqué  de  palpitations  de 
cœur  3  de  rots  ,  de  borborigmes  de  d’au¬ 
tres  accidens  fort  légers  ,  fe  trouve  avec 
cela  entraîné  dans  un  délire  perpétuel 
lut  tout  ce  qui  regarde  fon  mal.  Il  a 
^imagination  fortement  frappée  par  la 
crainte  de  la  mort,  &  c’eft  par  cette 
crainte ,  l’un  de  fes  principaux  acci¬ 
dens  dans  tous  fes  degrés ,  qu’on  l’a 
furnommée  necrophobie  ,  mords  limor. 
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Caufes . 

§  223.  L  amour  propre  ou  l'amour 
de  foi-même  ,  appeilé  philautie  j  amor 
fui  j  Sc  l’amour  de  la  vie ,  philobiojie  , 
amor  vit  a  font  toujours  des  caufes  pré- 
difpofantes  a  l’hypocondrie  ;  enfuite  la 
bile ,  le  fang  ,  la  pituite  3c  l’humeur 
mélancolique ,  en  font  les  caufes  pro¬ 
chaines  j  d’où  vient  fans  doute  la  dif- 
tinétion  que  Fracajjini  en  a  faite  ,  en 
chaude  3c  feche,  chaude  3c  humide, 
froide  3c  feche  ,  3cc.  O11  l’a  encore 
divifée  en  hypocondrie  hyftérique  , 
pthilique  ,  afthmatique  ,  3cc.  mais  je 
crois  que  ces  dernieres  divifions  n’ont 
eu  lieu  qu’à  l’occafion  du  chagrin  3c  du 
dépiailir  que  manifeftent  avoir  certaines 
perfonnes  qui  font  attaquées  de  ces  ma¬ 
ladies  de  langueur ,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  prévenues  que  ces  maladies  font 
pour  l’ordinaire  incurables.  Boerhaave 
dit,  Aphor.  1098,  »  que  les  mêmes 
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»  caufes ,  §  1  o  6 ,  ayant  rendu  la  matière 
j>  de  la  mélancolie  plus  denfe,  plus  te- 
»  nace  ,  plus  immobile ,  elle  fera  né- 
y>  celTairement  déterminée  dans  les  vaif- 
féaux  hypocondriaques ,  comme  nous 
»  l’apprennent  la  nature  de  cette  hu- 
J?  meur ,  la  lituation ,  la  condition  de 
ces  vaiffeaux ,  les  loix  hydrauliques , 
>?  &c  par  conféquent  s’y  arrêtant  8c  s’y 
«  accumulant  peu  à  peu,  elle  y  crou- 
5>  pira.  Alors  cette  maladie  s’appelle 
3 j  hypocondriaque ,  8c  affîége  la  rate  3 
35  l’eftomac,  le  pancréas,  l’épiploon,  le 
33  méfentere.  «  Le  hége  de  ce  mal  §€ 
fes  effets  font  clairement  voir  que  les 
opérations  de  l’efprit  font  beaucoup  alté¬ 
rées  par  la  nature  de  certains  dérange- 
mens  qui  furviennentà  plufieurs  vifceres 
contenus  dans  le  bas  ventre  }  8c  ce  font 
ces  dérangemens  qui  rendent  ce  mal 
compliqué  de  mille  accidens  extraor¬ 
dinaires.  Je  n’en  rapporterai  que  quel¬ 
ques-uns  des  principaux,  qu’on  ne  doit 
pourtant  pas  attendre  de  trouver  tous 
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réunis  dans  un  même  malade  j  mais  ce 
font  tantôt  les  uns ,  tantôt  les  autres  , 
fui  vaut  l’âge  >  le  tempérament  5  «Sec , 

fymptômes. 

§  124.  Les  malades,  die  Boerhaave  9 
Aphor.  1 09^  ,  reffientent  aux  hypocon- 
dres  ou  vers  la  région  de  l’eftomac ,  un 
fentiment  de  pefanteur  continuelle  , 
d’anxiété,  de  réplétion,  principalement 
après  avoir  mangé  «Se  bu  ;  il  leur  fur- 
vient  une  difficulté  de  refpirer  de  un 
dérangement  à  la  formation  ,  à  la  fé~ 
crétion  des  deux  efpeces  de  bile  ,  du 
fixe  pancréatique,  ftomachique,  intefti- 
nal ,  méfentérique  j  ce  qui  empêche 
toutes  ces  liqueurs  de  fe  bien  mêler  en- 
fembie  de  de  bien  dilToudre  les  alimens, 
d’où  fuit  le  dérangement  de  la  première 
digeftion.  Si  ce  quon  a  mangé  eft  tiré 
des  végétaux ,  il  dégénéré  en  acide  crud  j 
s’il  eft  tiré  des  animaux ,  il  fe  convertit 
en  alkali  putride  ou  en  huileux  rance  : 
voila  l’origine  des  borborygmes  ,  des 
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vents,  des  rots  ,  des  rapports,  desfpai- 
mes  ,  des  nanfées  ,  des  vomiflemens 
acides ,  nidoreux ,  amers  ,  âcres  ,  bi¬ 
lieux  ,  atrabilaires  ;  il  en  naît  auffi  la  dif- 
tenfiop  &  des  douleurs  des  hypocon- 
dres ,  des  douleurs  vagues  ,  des  coliques 
irrégulières ,  la  dureté  des  excrémens  , 
la  pareffie  du  ventre ,  les  fortes  confti- 
pations ,  ou  quelquefois  des  diarrhées  ; 
avec  cela  il  ftirvient  tantôt  un  fentiment 
de  froid ,  tantôt  un  fentiment  de  chaud , 
des  hevres  erratiques ,  des  oppreffions 
&:  difficultés  de  refpirer,  avec  une  ef- 
pece  d’étranglement  &c  de  refferrement 
de  gorge  :  fouvent  il  fe  trouve  du  trou¬ 
ble  &  de  l’irrégularité  dans  le  mouve¬ 
ment  ofcillatoire ,  très-fenliblement  dis¬ 
cordant  dans  le  fyftême  nerveux  ,  des 
palpitations ,  des  fyncopes  ,  des  crache- 
mens  fréquens ,  des  maux  de  te  te  ,  des 
étourdillemens  ,  des  infomnies  ,  quel¬ 
quefois  des  alfoupiifemens ,  des  urines 
tantôt  claires ,  tantôt  troubles  &  rou¬ 
ges  j  le  tout  accompagné  de  chagrin  , 
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de  tri  fleffe  ,  d’une  attention  fcrupuieufe 
pour  raconter  fans  celle  des  fouffrances 
exagérées  ,  d’averfion  pour  les  compa¬ 
gnies,  de  foupçons ,  de  mauvaife  hu¬ 
meur  ,  de  mélancolie  &c  d’inquiétude 
que  leur  donne  une  fanté  qu’ils  croyent 
plus  chancelante  que  fouvent  elle  n’eft. 

Comment  V on  conçoit  que  V efprit  d’un 
homme  atteint  d’une  de  ces  maladies 
ejl  en  délire  quoique  le  Jiége  &  la 
caufe  du  mal f oient  dans  le  bas  ventre . 

§  215.  Les  liqueurs,  le  vin,  le  caffé 
diiîipent  l’ennui ,  rendent  gai ,  don¬ 
nent  du  courage  &c  augmentent  les  for¬ 
ces.  Quelques  Auteurs  ont  dit  que  ces 
effets  qui  font  contaminent  tels  ,  dé¬ 
pendent  des  parties  fpiritueufes  de  ces 
liqueurs  qui  s’élèvent  au  cerveau.  Mais 
cette  explication  doit  paroître  peu  plaiv- 
fible  à  ceux  qui  examinent  les  chofes 
de  près.  Ne  fait-on  pas  que  ceux  qui  ne 
font  point  accoutumés  à  l’eau-de-vie,  s’ils 
en  boivent  à  jeun  ,  fe  trouvent  dans  le 
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tems  meme  qu’ils  la  boivent ,  échauffés 
3c  enhardis  j  qu’ils  Tentent  dans  ce  meme 
in  fiant  un  certain  feu  qui  les  flatte ,  les 
émeut  3c  les  anime:  ces  effets  fontvrais, 
3c  il  eft  impollible  de  concevoir  qu’ils  s’o¬ 
pèrent  par  la  voie  de  la  digeftion  3c  de  la 
circulation  j  cette  route  eft  trop  compo- 
fée ,  trop  tortueufe ,  3c  par  conséquent 
trop  longue  pour  expliquer  des  effets  fi 
prompts.  Si  l’on  met  quelques  gouttes 
d’un  élixir  dans  la  bouche  ,  à  peine 
s’eft-on  apperçu  que  cet  élixir  eft  def~ 
cendu  dans  l’eftomac ,  que  fon  efFet  eft 
commencé.  O11  ne  peut  donc  pas  dire 
qu’il  fe  Soit  élevé  au.  cerveau ,  puifque 
cette  petite  quantité  qu’on  fuppofe  ne 
Suffît  prefque  pas  pour  oindre  les  parois 
de  l’œfophage  :  outre  cela,  peut-on  con¬ 
cevoir  que  le  mélange  qui  s’en  feroit 
avec  les  alimens  qui  fe  trouvent  dans 
l’eftomac ,  avec  le  chile  qui  fe  trouve 
dans  les  veines  laétées  ,  3cc .  jufqu’à  la 
veine  fouclaviere,  3c  avec  le  fang  qui 
eft  contenu  dans  celle-ci,  dans  le  coeur. 
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dans  le  poumon  ,  dans  l’aorte  ,  dans 
Partere  carotide ,  Sec.  peut-on,  dis-je  , 
concevoir  qu’un  pareil  mélange  n’affoi- 
blit  pas  cette  activité  que  peuvent  avoir 
quelques  gouttes  d’élixir  ?  Se  s’il  étoit 
même  pollible  que  ces  liqueurs  portaf- 
fentavec  elles  leurs  qualités  dans  le  fang, 
la  nature  de  celui-ci  n’en  foüffriroit-elle 
pas  à  chaque  inftant  ?  Ne  comprend-on 
pas  que  toutes  nos  parties  qu’une  hu¬ 
meur  analogue  arrofe  ,  fe  trouveroient 
indiflinélement ,  ou  les  unes  ou  les  au¬ 
tres,  plus  ou  moins  hors  de  Punifïon  j 
c’eft-à-dire  qu’elles  feroient  fans  ordre , 
tantôt  trop  tendues  Sc  tantôt  trop  lâches  j 
d’où  fuivroit  Y  ataxie  >  ou  l’irrégularité 
de  leurs  aélions  ?  11  eft  donc  mieux  de 
croire  que  ces  liqueurs  agacent ,  irritent 
les  plexus  précordiaux  ou  les  nerfs  voi- 
fins  qui  vont  s’y  rendre  ,  Sc  que  ces 
plexus  font  également  remués  de  ces 
liqueurs  comme  des  pallions*,  d’où  s’en- 
fuivent  les  effets  prompts  de  la  gaieté 
Sc  de  toute  émotion  en  général.  Ce  font 


de  V Entend,  humain j  Ch  Ap.  XV.  405 

peut-être  ces  raifons  qui  ont  quelquefois 

déterminé  Hypocrate  à  loger  l’ame  dans 

le  ventricule  gauche  du  cœur  ;  qui  ont 

déterminé  quelques  anciens  Médecins  à 

croire  que  le  diaphragme  étoit  le  liège 

de  l’intelligence  3c  du  jugement  3c 

qui  ont  fait  dire  a  Vankdmont  que  le 

liège  de  famé  étoit  dans  le  çardia  ou 

orifice  fupérieur  de  l’eftomac  ;  c’eft  9 

dit-il ,  le  centre  de  famé  5  de  même 

que  la  racine  dans  les  végétaux  eft  le 

principe  de  la  vie  \  après  avoir  goûté  du 

napel,  continue-t’il  5  je  me  fuis  apperçu 

que  les  opérations  de  mon  entendement 

3c  de  ma  conception  ne  fe  faifoient 

plus  dans  ma  tête  comme  de  coutume  3 

mais  fai  fenti  avec  admiration  &  très- 
‘  / 

cliftinéfemeut  que  tout  celafe  palîoit  du 
coté  de  mes  entrailles ,  Sc  s’étendait  vers 
l’orifice  de  l’eftomac. 

§  17.6.  Voici  préfentement  comme 
l’on  conçoit  qu’un  homme  eft  aliéné , 
fou,  ou  dans  quçlqu’autre  efpece  de  dé¬ 
lire  en  conféquence  de  certaines  affço- 
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rions  furvenues  aux  vifceres  du  bas  ven¬ 
tre  ,  où  Ton  eft  fondé  de  croire  que  fe 
trouve  communément  le  iîége  de  ces 
maux.  Les  plexus  ne  peuvent  pas  être 
le  fîége  des  pallions ,  §  1 1 8  ,  fans  être 
nécèflairement  agités  tant  par  les  idées 
qui  viennent  par  voie  de  fenfation  que 
par  celles  que  nous  avons  par  voie  de 
réflexion  j  ce  qui  fuit  de  la  dépendance 
mutuelle  ,  §  1 1 6 ,  de  ces  plexus  avec 
les  fens  internes  ou  externes  :  auili  eft-il 
vrai  qu’on  ne  fçauroit  voir  ni  penfer  a 
un  objet  capable  de  nous  affecter,  fans 
fentir  quelque  émotion ,  §  1 1 1  ,  là  où 
fe  trouvent  ces  plexus  :  ainfi  par  une 
fuite  néceffaire  de  cette  même  conne¬ 
xion  ,  les  plexus  ne  peuvent  pas  être  a 
leur  tour  affeétés  fans  que  famé  n’en 
ait  connoiflance  ,  8c  nen  imagine  la 
caufe  dans  les  fenfations,  §  165  )  ce 
qui  efl  la  fource  de  fes  égaremens ,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  aux  §  168,  173  , 
174,  175,  avec  la  maniéré  dont  cela 
s'opère. 
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§  227.  Je  fuppofe  donc  qu’une  caufe 
préfente  ,  §  217,  interne  fafle  fur  quel¬ 
ques  plexus  une  impreflion  tout- à-fait 
femblable  à  celle  que  fait  le  plaifîr  ou 
la  douleur ,  ou  tout  objet  d’une  paflion 
quelconque  ,  §  2  1  8  3  n’eft-  il  pas  vrai 
que  cette  impreflion  nous  donnera  né- 
ceflairement  l’idée  ,  §  97  ,  de  cette  cau¬ 
fe  avec  un  fentiment  de  bien  ou  de 
mal ,  §  61,  qui  dépendra  de  la  nature 
de  l’impreflion  ,  Ôc  de  celle  de  cette 
même  caufe  ?  îjTeft-il  pas  également  vrai 
que  ii  quelques  idées  de  fenfation  ou 
de  réflexion  viennent  à  aife&er  vive¬ 
ment  notre  ame  ,  nous  fentons  vers  le 
cœur  ,  ôcc.  §  221  ,  pendant  quelque 
tems  ôc  malgré  nous  un  certain  degré 
d’émotion  de  plaifir,  §  66  ,  ou  de  dou¬ 
leur  ,  §  7 6  9  qui  rappelle  ôc  tient  pré- 
fent  devant  l’ame  la  caufe  ôc  les  circonf- 
tances  de  ce  fentiment  ?  Il  n’y  a  peut- 
être  perfonne  qui  ne  foit  convaincu  par 
fon  fentiment  intime  que  les  çhofes 
arrivent  de  cette  maniéré  }  ôc  Ci  quel- 


4gS  E [fais  fur  les  Opérations 

qu’un  examine  ce  qui  fe  pafTe  dans  ce 
moment  -en  lui ,  il  appercevra  manifes¬ 
tement  par  la  combinaifon  qu’il  fera 
des  différentes  idées , §  ici,  102,  103, 
1 04 ,  qu’il  peut  avoir  de  ce  qui  l’affec- 
toit ,  &  par  le  dégré  de  plaifir  <k  de 
douleur  qu’il  éprouve  en  venir  ,  que 
l’ame  n’eft  pas  la  maîtreffe ,  §  9  1  ,  qua¬ 
trième  Loi ,§93,  quatrième  Loi  ,  de 
ne  point  s’occuper  de  ce  qui  l’affe&e  6c 
de  choiiir  a  fon  gré  la  modification  de 
la  penfée ,  §  1  ®6  ,  qui  lui  plaira  le  plus  j 
d’011  il  fuit  que  dans  ce  cas-là  lame  eft 
réellement  nécefiitée  de  penfer  à  une 
telle  ou  à  une  telle  chofe  ,  6c  d’y  penfer 
d’une  telle  ou  d’une  telle  maniéré. 

§  228.  Rappelions-nous  ici  ce  que 
nous  avons  dit  §  110,  ni  ,  112,  tou¬ 
chant  la  liaifon  des  idées ,  6e  nous  ver¬ 
rons  que  lorfque  quelqu’une  des  caiifes, 

§205,  2oo,  210,  223,  affectent  les 
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plexus  comme  le  font  le  plaifir  ou  la 
douleur ,  que  l’ame  doit  être ,  par  le 
moyen  de  cette  liaifon  9  confta'mment 

occupée 
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occupée  de  tout  ce  qui  fe  rapporte  à 
fon  affeâdon  ;  elle  doit  former  des  rai- 
fonnemens  gauches ,  mal  adroits  Sc  mal 
fuivis  ,  vu  quhis  ne  font  fuggérés  que 
par  l’impreffion  forte  Sc  dominante  qui 
l’occupe ,  laquelle  dépend  d’une  caufe 
phyfique  interne  :  ainf  les  idées  que 
cette  impreflion  fait  naître  doivent  fe 
retracer  fans  que  l’ame  y  ait  aucune 
part  ,§54, 1 6 8  •  elles  doivent  fe  préfen- 
ter  avec  beaucoup  de  vivacité ,  elles  doi¬ 
vent  repréfenter  fans  celle ,  ou  l’objet 
qui  les  a  fait  naître,  ou  celui  auquel 
l'ame  les  rapporte ,  ou  fun  Sc  l’autre 
à  la  fois ,  comme  l’on  voit  qu’il  arrive 
chez  les  mélancoliques.  Ainfi  cette  caufe 
étant  ncceflàirement  douée  de  fes  qua¬ 
lités  autant  de  tems  qu’elle  exifte ,  il 
elf  indifpenfable  qu’elle  ne  produife 
pendant  tout  ce  tems  tous  les  effets 
qu’elle  eft  capable  de  produire  ;  aufïï 
voit-on  que  ces  malades  font  très-Iong- 
tems  fans  dormir,  fans  fe  repofér,  fans 
boire  ,  fans  manger  ,  fans  ceifer  de 
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crier  de  le  plaindre  ,  de  s’agiter ,  de 
délirer,  parce  que  ces  effets  fon  infépa- 
rables  de  i’exiftence  de  la  caufe ,  de  la 
nature  >  de  fa  durée  ,  de  fon  intenfité  , 
du  nombre  3c  de  la  qualité  des  parties 
quelle  attaque ,  du  degré  d’impreffion 
qu’elle  fait ,  qui  fuit  le  degré  d’élafti- 
cité,  §  6 , 7,  8  ,  de  fenfibilité,  §  23,  24, 
d’irritabilité ,  §  ic  jufqu’à  2 2  ,  de  rigi¬ 
dité  ,  §,z6  ,  zy  ,  28  ,  29  ,  &c.  des  par¬ 
ties  d’où  réfultent  les  différentes  mala¬ 
dies  que  nous  avons  décrites,  &  les  dif- 
férens  degrés  d’intenfité  qu’on  y  remar¬ 
que  ,  qui  font  variés  félon  l’age ,  les 
forces  ,  l’éducation  Sc  autres  circonflan- 
ces  décrites  ,§  5  6,60,  151,6c  dans  les 
loix  des  fenfations. 

§  229.  Nous  avons  dit  que  le  plus  eu. 
moins  de  connoiffances  que  nous  avons 
dépendent  du  concours  de  plufieurs  cle 
ces  circon (tances,  §  56  ,  6 o,  1 5 1  j  nous 
pouvons  maintenant  dire  que  toutes  les 
efpecçs  de  folie  &c  tous  les  différens 
degrés  ou  nuances  de  chacune  d’elles  , 
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dépendent  du  concours  de  ces  caufes  , 
§203,206,210,2.2.3;  avec  un  fem  - 
blable  concours  de  circonftances  qui  ont 
lervi  pour  acquérir  des  connoiffances  ; 
par  conféquent,  Ci  le  fan  g  eft  trop  fé- 
reux ,  §  40 ,  &  que  les  folides  foient 
dans  l’état  de  molelTe ,  §  30,  trop  lâ¬ 
ches  &c  trop  infenfibles,  §  32  ,  on  tom¬ 
be  dans  la  démence,  parce  que  les  im- 
preffions  que  font  les  objets  fur  les  fens , 
(ont  trop  foibles  pour  exciter  la  amo¬ 
llie  de  l’efprit  ;  d’où.  naît  fon  indolence. 


fon  indifférence  ,  &  â  la  fuite  la  dé¬ 
mence.  Pareillement  ,  le  fang  âcre  , 
§  42,  éveille  trop  l’irritabilité,  §  1  o , 
entraîne  la  rigidité  ,  la  féchereife ,  la 
roideur,  §  27,  des  folides  ;  &  ces  vices 
empêchent,  comme  les  précéderas , l’ef- 
fet  des  fenfations  :  alors  Pâme  fe  trouve 
en  quelque  façon  ifolée  ,  devient  rado- 
teufe,  &c  011  tombe  également  dans  la 
démence  :  enfuite  ceux  qui  par  ces  rai- 
fons  font  plongés  dans  la  démence ,  dé¬ 
lirent*  &  s’égarent  plus  ou  moins  de.  leur 
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fagacité  ordinaire,  fuivant  que  l’adion 
méchanique,  Ch.  io,  d’où  dépendent 
les  fondions  des  feus  internes,  eft  alté¬ 
rée  par  les  caufes  de  la  démence  :  ainft 
ils  ne  fe  fouviennent  que  des  événemens 
les  plus  frappans,  fi  l’adion  méchanique 
qui  fait  la  mémoire  eft  engourdie  ,  Sc 
ils  ne  fe  fouviennent  de  rien  du  tout , 
fi  cette  adion  eft  entièrement  paralyti¬ 
que  }  fi  c’eft  l’adion  méchanique  de  l’i¬ 
magination  qui  eft  engourdie  ou  para¬ 
lytique  ,  les  imbécilles  ne  font  aucun 
raifonnement ,  ils  font  bornés  au  (im¬ 
pie  refïouvenir  des  chofes  paffées,  ou 
au  féal  fentiment  des  fenfations  pré¬ 
fentes  j  &c  comme  le  jugement  dépend 
de  la  convenance  ou  du  rapport  qui  fe 
trouve  ou  ne  fe  trouve  pas  dans  deux 
ou  plufieurs  idées ,  on  voit  par  ces  rai- 
fons  que  ces  malades  font  incapables 
d’en  porter  aucun ,  fi  ce  n’eft  fur  Pob- 
jet  de  leur  radprerie  ou  délire  *  ce  qui 
donne  un  air  de  fingularité  à  ces  juge' 
mens. 
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§  2  3  o.  Suppofons  préfentement  qu’une 
évacuation  fupprimée  ou  toute  autre 
caufe  ,  §203,206,  2 1  o  j  2235  déter¬ 
mine  une  phlogofe,  une  conftriétion  ou 
tout  autre  effet  qu’on  voudra  fur  une 
ou  plufieurs  parties  où  fe  trouvent  lès 
plexus*  §  218  ,  n’eft  il  pas  certain  que 
cet  effet  qui  fera  fuivi  de  joie  ou  de 
triftefle ,  §  218,  deviendra  pour  i’ame 
une  vraie  fenfation  ,  comme  il  eft  dit 
§  162  ?  que  cette  fenfation  ayant  quel¬ 
que  rapport  accidentel,  §  163  ,  avec 
quelque  idée  qui  eft  à  la  difpoiition  de 
rame,  celle-ci  fera  entraînée  par  la  liai- 
fon  des  idées  ,  §  1 1  o  ,  111,  1 1 2  ,  à 
délirer  fur  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  cette 
fenfation.  Les  mélancoliques  nous  four- 
niffent  ?  par  leurs  perpétuels  monolo¬ 
gues  ,  l’exemple  de  ce  délire  fingulier 
qui  roule  toujours ,  ou  prefque  toujours 
fur  le  même  fujet  ;  car  il  ne  dépend 
pas  de  ces  malades  de  s’occuper  indif- 
tinélement  d’un  fujetquelconque  ,  ni  de 
ceffer  de  penfer  pour  dormir ,  ou  pour 
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mettre  en  pratique  les  différons  moyens 
de  s’égayer  qu’on  leur  propofe,  parce 
que  la  principale  ienfation  affrétant 
continuellement  l’ame  ,  elle  l’emporte 
toujours  fur  toutes  celles  qu’on  employé 
pour  faire  diverfion ,  celles-ci  étant  plus 
éloignées  Sc  paffageres ,  ne  peuvent  tout 
au  plus  fervir  qu’a  changer  l’objet  du 
délire ,  mais  elles  ne  peuvent  point  le 
faire  entièrement  oublier }  &:  c’eft  là  la 
raiifon  pourquoi  la  mélancolie  eft  li  dif¬ 
ficile  à  guérir  :  ainfi  outre  que  la  caufe 
eft  en  quelque  façon  tenace ,  dure  ,  fixe  \ 
les  efprits  contractent  l’habitude  de 
couler  avec  certains  dégrés  de  mouve¬ 
ment  <k  dans  certains  endroits  particu¬ 
liers,  comme  dans  des  chemins  battus  j 
&  de- là  naît  le  penchant  infurmontable 
qu'ont  ces  malades  pour  penfer  obftmc- 
ment  d’une  certaine  maniéré.  Le  cours 
fréquent  des  efprits  animaux  étant  donc 
porté  vers  un  coté  préférablement  à 
d’autres ,  ce  mouvement  y  devient  libre, 
aifé ,  &  pour  ainfi  dire  naturel ,  §  p  a  , 
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première  Loi,  §  93  ,  première  8c  troi- 
iieme  Loi  j  en  fuite  cette  coutume  for¬ 
me  dans  l’entendement  des  maniérés  de 
penfer ,  ainfi  qu’elle  produit  certaines 
déterminations  dans  la  volonté  8c  cer¬ 
tains  mouvemens  dans  le  corps ,  §  pi  , 
troifieme  &  quatrième  Loi. 

§  131.  La  facilité  qu’ont  les  foux  à 
changer  l’objet  de  leur  délire  nous  porte 
a  croire  que  le  liège  de  la  folie  a  plus 
d’étendue  que  celui  de  la  mélancolie  , 
3c  que  par  conféquent  il  y  a  plus  de 
plexus  qui  fe  trouvent  affeébés  de  ce 
mal  ;  d’où  naiflent  ce  grand  nombre  de 
fenfations  qui  émeuvent  il  fort  les  ma¬ 
lades  ,  &  la  volubilité  qu’ils  ont  à  par¬ 
ler  :  pour  en  concevoir  la  raifon,  il  n'y 
a  qu’à  favou  que  tous  les  befoins  tien¬ 
nent  les  uns  aux  autres ,  8c  qu’à  un  he- 
foin  eft  liée  l’idée  de  la  choie ,  §  iio, 
iii,  112,  qui  eft  propre  à  le  foulager  ; 
qu’à  celle-ci  eft  liée  celle  du  nom,  §159. 

1  6  1  ,  du  lieu ,  du  tems,  de  la  perfonne, 
celle  du  chagrin ,  du  plaifir  ,  ôcc.  8c 
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qvdainfi  quand  plufieurs  plexus  font  émus 
à  la  fois ,  ces  émotions  éveillent  nécef- 
fairement  plufieurs  pallions  dans  le  mê¬ 
me  inftant  ,  &  ces  pallions  préfencent 
à  leur  tour,  par  une  efpece  de  mouve¬ 
ment  fpontanée,  §  16 3 ,  16 8  ,  une  foule 
d’idées  à  l’efprit,  8c  de-là  naifîent  les 
contradictions  ,  les  inconféquences  8c 
toutes  les  inepties  que  difent  les  mania¬ 
ques  ,  parce  que  l’efprit  n’ayant  aflaire 
qu’à  des  imprellions  étrangères,  §  73, 
174,  175  ,  &  a  une  liaifon  involon¬ 
taire  d’idées ,  ne  peut  que  combiner 
8c  allier  des  faits  fort  bigarres ,  former 
de  mauvais  raifonnemens  ,  8c  porter 
de  faux  jiigemens. 

§  232.  Les  intervalles  lucides  dont 
jouifTent  certains  foux,  parodient  favo- 
rifer  l’opinion  qui  place  le  fiége  de  la 
folie  dans  le  bas  ventre.  Si  la  légèreté 
du  cerveau  ou  fon  endurciffetnent ,  ou 
bien  les  dilatations  variqueufes  ou  ané- 
vrifmales  de  cesvaifieaux  étoientla  caufe 
du  mal  ,  il  feroit  impofiible  que  les 
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malades  euffent  de  pareilles  intermif- 
fionsj  ainfi  1’altération  du  cerveau  ou 
les  dilatations  de  fes  vaiffeaux  ne  doi¬ 
vent  être,  en  quelque  façon,  que  les 
derniers  effets  du  mal  ou  une  efpece  de 
terminaifon  :  cependant  l’on  ne  peut 
point  difconvenir  que  le  liège  du  mai 
ne  fe  trouve  quelquefois  dans  le  cer¬ 
veau  5  ce  qui  rend  peut-être  incurable 
le  mal  autant  de  lois  que  cela  arrive. 
Parmi  le  nombre  de  ceux  que  je  puis 
avoir  guéri ,  il  y  en  a  eu  plulieurs  qui 
en  réponfe  aux  queftions  que  je  leur  ai 
faites,  m’ont  dit  que  quand  ils  étoient 
dans  cet  état ,  ils  fentoient  continuelle¬ 
ment  un  certain  feu  qui  s’élevoit  des 
entrailles  à  peu  près  comme  s’ils  avoient 
bu  de  l’eau-de-vie ;  d’autres  difoient 
qu’ils  fentoient  quelque  chofe  qui  avoir 
du  rapport  aux  battemens  du  cœur  qu’on 
éprouve  lorfqu’on  a  beaucoup  de  joie 
eu  de  peur;  quelques-uns  de  ceux-ia  di- 
foient  auffi  que  ce  mal  leur  donnoit 
quelque  nuance  de  vertige  précédé  d’une 
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efpece  de  fumée  ou  de  vapeur  qui  s5éle^ 
voir  du  ventre  3  la  plupart  n’ont  rien 
apperçu  ,  mais  n’en  font  pas  moins  gué¬ 
ris  :  ainfi  de  la  guérifon  de  ceux-ci  ,  de 
fobfervation  de  ceux- la  ,  &  de  la  vertu 
des  drogues  employées  ,  j’infere  que 
communément  le  fiége  du  mal  eft  dans 
le  ventre  ,  &  qu’ alors  il  eft  allez  facile 
de  le  guérir,  fi  dans  fon  commencement 
on  l’attaque  avec  des  remedes  conve¬ 
nables.  Mais  fi  le  fiége  du  mal  eft  dans 
le  cerveau  ,  ou  fi  le  mal  en  vieilliftànt 
a  trop  altéré  cet  organe ,  il  paroît  im- 
poftible  de  trouver  rien  qui  puifle  aller 
jufques  dans  ce  vifcere  y  rétablir  les  dé- 
fordres  qui  y  font  fuwenus. 

§  23  3.  Je  11e  crois  pas  qu’il  y  ait  rien 
de  plus  propre  que  l’irritabilité  ,  §  10 
jufqu’à  22,  pour  éveiller  fans  aucun 
fentiment  le  mouvement  des  parties  où 
fe  trouvent  les  plexus ,  qui  font  le  fiége 
des  pallions  3  car  les  plexus  ne  peuvent 
pas  être  le  fiége  des  pallions  &  rranf- 
mettre  jufqu’au  cerveau  la  connoiflance 
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de  l’émotion  dans  laquelle  les  pallions 
confident,  fans  qu’il  n’y  ait  une  efpece 
de  mouvement  ;  or  ce  mouvement  du¬ 
quel  on  n’a  aucun  fentiment ,  doit  erre 
l’irritabilité  ,  qui  ed  un  mouvement 
(ans  fentiment ,  puifqu’il  ed  vrai  que  les 
impreilions  qui  fe  font  fur  les  plexus 
font  tranfmifes  jufqu’au  liège  de  Famé  , 
§  2  2  1  ,  &  réciproquement  du  liège  de 
l’ame  juf qu’aux  plexus,  fans  que  nous 
nous  appercevions  de  cette  tranfmilîion. 
§  2iî,  On  peut  répliquer  que  le  fenti¬ 
ment  qu’on  a  de  cette  émotion  ed  une 
preuve  politive  que  le  mouvement  de 
nos  parties  ed  inséparable  du  fentiment, 
8c  qu’ainli  leur  coexidence  ed  abfolu- 
ment  nécelïaire.  Je  crois  que  ce  fenti- 
ment  n’ed  qu’un  effet  du  mouvement  ; 
8c  non  une  condition  nécelïaire  à  ce 
mouvement }  ajnli  que  l’extenüon  d’un 
membre  ed  l’effet  de  la  contraction  de 
fes  mufcles ,  8c  non  une  condition  11  é- 
celfaire  pour  cette  contraétion ,  puifque 
la  feule  augmentation  de  réfidance  fuf- 
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fit  ,  M.  Wlnfiou  Expojiùon  Anatomi¬ 
que  y  Traité  des  Mufcles  4 6.  L’on  ne 
ieroir  pas  mieux  fondé  a  dire  qu’une 
partie  fe  meut  parce  qu’elle  eft  fenfi- 
ble  ,  qu’on  le  feroit  à  dire  que  les  muf¬ 
cles  fe  contradent  parce  au’ils  font  ien- 
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libles  3  d’ailleurs  ?  la  paralyf  e  qui  abolit 
le  mouvement ,  le  fcntiment  fubfiftant 
encore,  ou  qui  fait  perdre  le  fentiment, 
fans  que  le  mouvement  en  foudre ,  eft 
une  preuve  du  contraire.  Au  refte  ,  l’on 
n’embrafte  cette  opinion  que  parce 
qu’elle  paraît  très  vraifemblable  ,  &  que 
par  là  elle  a  le  droit ,  ainfi  que  toutes 
les  autres  opinions,  qui  ont  le  plus  de 
probabilité  ,  de  s’attacher  le  fuffrage  de 
ceux  qui  aiment  réellement  la  vérité. 

Du  Prognostjc  en  général. 

§  234.  La  feule  conf dération  de  ce 
que  nous  avons  dit  aux  §  48  ,  213, 
fuftit  pour  faire  voir  qu’en  général  le 
pronoftic  des  maladies  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  eft  très-fâcheux  3  &c  en 
efter,  il  fe  trouve  dans  les  lieux  dont 
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on  a  fait  mention,  §  48  5  quantité  de 
perfonnes  de  tout  état ,  de  tout  âge ,  de 
tout  fexe  ,  que  l'une  ou  l’autre  maladie 
y  ont  conduit  \  leurs  âmes  ont  comme 
dégénéré  de  l’efpece  humaine  :  réduites 
en  quelque  façon  au  pur  méchanifme 
de  l’animalité ,  la  plupart  ne  fe  condui¬ 
ts  nt  que  par  inflinét ,  8c  ne  parodient 
penfer  du  centre  de  leur  calamité  qu’aux 
befoins  phyfiques  :  ces  malheureux  fou- 
vent  abandonnés  de  leurs  parens,  filent 
des  jours  les  plus  dignes  de  compafiion, 
ils  ne  peuvent  erre  qu’à  chargea  l’Etat, 
8c  quelques-uns  d’eux  dangereux  pour 
ceux  qui  les  approchent.  L’effet  de  ces 
fâcheufes  maladies  s’étend  encore  plus 
loin  5  il  a  une  force  très-fenfibîe  fur  l’ef- 
prit  de  certains  fujets  qui  ont  le  bon¬ 
heur  de  guérir  •  le  fouvenir  de  l’oubli 
8c  du  mépris  qu’on  a  fait  d’eux,  leur  im¬ 
prime  une  relie  honte  de  leur  état  paffé , 
que  leur  cœur  eft  navré  toutes  les  fois 
qu’ils  fe  retracent  cette  portion  de  leur 
^xiftence  :  aufii  importe-t’il ,  fi ,  lorf- 
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qu’ils  font  remis,  l’on  veut  éviter  la  ré¬ 
cidive  ,  de  ne  leur  rappeiler  jamais  au¬ 
cune  époque  qui  leur  fafle  renaître  l’idée 
de  cet  état  qui  les  humilie. 

§  135.  Le  moyen  d’effacer  ce  qu’il 
y  auroit  d’humiliant  dans  cette  maladie 
feroit  d’en  obtenir  aifément  la  guérifon  3 
li  l’on  étoit  allez  heureux  de  réuflir ,  il 
eft  vraifemblable  que  ces  malades  n’au- 
roient  pas  plus  de  honte  de  dire  qu’ils 
ont  été  mélancoliques  ou  foux,  que  d’au¬ 
tres  en  ont  de  dire  qu'ils  ont  été  dans 
le  délire  ou  la  phrénéfie.  11  eil  certaine¬ 
ment  plus  honteux  de  perdre  par  in¬ 
tempérance  la  fan  té  &  la  raifon  ,  qu’il 
l’eft  de  la  perdre  par  l’effet  d’un  mal  au¬ 
quel  l’on  n’a  donné  aucune  occafion  3 
les  dérangemens  qui  dans  les  cas  de  ces 
maladies  furviennent  aux  organes  de  la 
raifon  étant  indépendans  de  nous ,  leurs 
effets  doivent  conféquemment  moins 
nous  humilier  que  ceux  de  l’yvreffe  ou 
de  tout  autre  excès  auquel  nous  pou¬ 
vons  volontairement  contribuer  3  de  que 
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nous  femmes  libres  d’éviter*  par  co n- 
féquent ,  il  eft  naturel  que  fi  la  folie 
étoit  auili  paffagere  que  l’eft  par  exem¬ 
ple  l'y  vrefle,  l’on  devroit  conftamment 
préférer  d’être  plutôt  fouqueyvre,  puil- 
qu’il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  d’être 
plutôt  fage  que  fou ,  comme  il  l’eft  d’ê¬ 
tre  plutôt  fobre  qu’intempérant, 

Prognojlic  de  la  Démence. 

§2 36.  Quand  la  démence  fe  trouve 
dans  l’enfance  , §  202 ,  elle  peut  fe  gué¬ 
rir  comme  le  prouvent  nombre  d’exem- 
pies,  §  5 6 }  fi  elle  vient  dans  un  âge 
plus  avancé,  le  prognoftic  doir  varier  fe» 
Ion  la  nature  de  la  caufe,  §  203  ;  mais 
celle  qui  arrive  dans  la  vieillclfe  eft  cer¬ 
tainement  incurable  ,  parce  qu’on  n’a 
aucun  moyen  de  reffufeiter  le  jeu  des  or¬ 
ganes  déjà  iifés. 

_  ■  k .  • 

Prognojlic  de  la  Mélancolie . 

.J 

§  237.  En  confidérant  ce  qu’on  a  du 
au  §  210,  que  la  mélancolie  dégénéré 
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en  manie,  il  paroîtroit  d’abord  que  la 
manie  eft  plus  difficile  à  guérir  que  la 
mélancolie  ,  cependant  l’expérience  fait 
conftamment  voir  le  contraire  }  j’ai  ob¬ 
ier  vc  que  la  mélancolie  même  commen¬ 
çante  réfifte  infiniment  plus  que  la  ma¬ 
nie  ,  quand  même  elle  exifteroit  depuis 
plufteurs  années ,  ce  qui  fembleroit  dé¬ 
montrer  de  l’implication  dans  ces  deux 
idées ,  laquelle  pourtant  je  ne  voudrois 
pas  garantir ,  parce  qu’on  peut  avoir  ob- 
fervé  le  contraire  en  employant  d’autres 
remedes  que  ceux  dont  je  me  fuis  fervi , 
ou  pour  d’autres  raifons. 

§  2  3  S.  Quant  au  prognoftic  de  la  mé¬ 
lancolie  en  particulier ,  il  eft  à-peu-près 
celui-  ci  3  elle  eft  très-difficile  à  guérir , 
accable  &  exténue  beaucoup  certains 
malades ,  revient  quelquefois  après  avoir 
celle ,  &  lorfque  fans  laifter  aucun  in¬ 
tervalle  ,  elle  dure  longtems ,  elle  fe 
rend  tout-à-fait  incurable.  Inveteratus 
cnim  j  &  veluti  in  naturam  converfus  j 
morbus  incurabilis  propemodum  evadit . 
Trallian,  Lib.  i,  Cap.  xyi. 
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Prognoflic  de  la  Manie . 

§  239.  On  regarde  communément  la 
manie  ou  folie  héréditaire  comme  in- 
curable  3  mais  cela  n’efl  pas  conftam« 
ment  vrai  :  j’ai  traité  une  femme  âgée 
de  trente-neuf  ans ,  folle  depuis  cinq 
ans ,  &  dont  la  mere  &  d’autres  parens 
croient  morts  attaqués  de  la  même  ma¬ 
ladie  ,  j’en  obtins  la  guérifon  au  bout 
de  neuf  jours  ,  &:  cette  guérifon  qui 
m’a  paru  aufîl  furprenante  qu’heureufe  , 
eft  la  feule  que  j’ai  vu  arriver  auffi 
promptement.  Ainfi  comme  vrai-fem- 
blablement  le  prognoflic  de  la  folie  doit 
varier  félon  les  dégrés  d’intenfité  du 
mal ,  je  puis  dire  avoir  eu  occcafon 
d’obferver  que  ceux  qui  dorment  le 
moins  &c  font  les  plus  agités ,  font  ceux 
qui  guéri ffent  le  plus  aifément.  Les  Pra¬ 
ticiens  ont  remarqué  que  ces  maladies 
fe  terminent  prefque  toujours  par  quel¬ 
que  évacuation  augmentée  ,  comme  par 
des  fueurs  copieufes*  par  des  fuperpurga- 
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rions ,  ou  par  les  menftrues ,  ou  des  fiux 
hémorrhoïdaux  furâbondans  ;  &  Hip¬ 
pocrate  l’obferve  de  même  dans  le  Liv. 
vi ,  Aphor.  xxi,  lorfqu’il  dit  que  la  fo¬ 
lie  guérit  chez  ceux  en  qui  les  varices 
ou  les  hémorrhoïdes  furviennent.  =3  Si 
33  infants  varices  &  hémorrhoïdes  fuper - 
33  ventants  fit  manié  folutio.  cc 

Prognoflic  de  V Hypocondrie. 

§  240.  L’on  dit  que  plus  un  homme 
eft  foible  &  moins  fou  ame  a  de  cou¬ 
rage  pour  {apporter  les  adverfités  qu’elle 
éprouve.  Nous  pouvons  conclure  de-là 
que  les  perfonnes  qui  font  d’une  confti- 
tution  délicate,  &  qui  avec  cela  font 
trop  attachées  a  la  vie  ,  doivent  être 
très  difficiles  à  guérir  de  l’hypocondrie, 
fi  légèrement  quelles  en  foient  vérita¬ 
blement  attaquées  :  dans  cette  maladie 
leur  efprit  étant  toujours  dans  la  follici- 
tude ,  fans  cefie  préoccupé  des  indifpofi- 
nons  qu’ils  fouffrent ,  devient  indocile , 
défiant ,  5e  fomente  lui-même  le  mal , 
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parce  que  les  indigeftions  qui  en  faire  fe 
dérangent ,  font  naître  des  maux  plus 
fâcheux ,  tous  les  accidens  s’aggravent  , 
n’admettent  aucun  remede  ,  &  pour  lors 
la  fituation  du  malade  devient  terrible 
6c  incurable. 

Ve  la  Curation  en  général . 

Ec  quoniam  mentem  fanari,  corpus  ut  ægmm s 
Cernimur  3  üecH  medicina  poffe  videmus. 

Lucr.  lib.  3 , 47  5 . 

§  241.  Lorfque  par  les  lignes  rap¬ 
portés  §  204,  2075  ai  1,  224,  fon 
s’eft  alluré  de  la  caufe,  §  203,  %o6  3 
11  o  y  2  2  3  j  de  ces  maladies ,  il  faut  tout 
employer  pour  la  détruire,  en  mettant 
d’une  part  l’ame  entièrement  â  fou  aile, 
6c  de  l’autre  les  folides  6c  les  liquides 
en  état  d’agir  fans  aucun  effort  les  uns 
fur  les  autres. 

§  242.  C’eft  par  rapporta  ce  premier 
moyen  qu’on  a  dit  que  le  Médecin  de¬ 
voir  avoir  plus  d’efprit  que  de  gravité 
ou  de  galénique ,  fans  quoi  fes  raifon- 
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nemens  gauches  6c  maladroits  irritent 
6c  augmentent  le  mal.  il  faut  donc  ef- 

o 

fentiellement  éviter  que  l’ame  ne  tombe 
en  langueur  ,  que  fes  fentimens  ne 
foient  étouffés  par  l’influence  des  rêves 
qui  l’excedent ,  c’efi:  pourquoi  on  doit 
éveiller  fa  fenfibilité  6c  ranimer  fon 
goût  &  fon  courage  déjà  éteints  ,  en 
employant  avec  profufion  les  aiguillons 
6c  l’attrait  du  plailir  que  l’ame  eli  ca¬ 
pable  de  goûter  :  par  ce  moyen  on  ex¬ 
cite  dans  le  cerveau  une  idée  plus  forte 
qui  abolit,  §  ï6q  ,  230,  l’idée  ridicule 
qui  occupe  famé ,  6c  par-là  on  concourt 
à  rétablir  le  jugement  6c  la  raifon  avec 
l’égale  distribution  du  fang  &c  des  ef- 
prits ,  en  quoi  confifte  tout  le  fin  6c 
tout  le  myftere  de  l’Art.  Abducendus 
etiam  ef  non  reumquam  ad  alla  fudia . 
Sollicitudinesj  curas j  negotia  :  loci  de  ni¬ 
que  mutatione  j  tanquam  &groti  non  con- 
valefcentcs  f&pe  curandus  ef.  Cicéron. 
T ufc.  Lib.  4,35. 

§  243.  Mais  envain  auroit-on  recours 
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,à  ce  moyen,  fi  Fon  ne  changeoit  par 
les  remedes  Faétîon  des  fens  internes , 
qui  par  les  impreffions  qu’ils  éprouvent 
des  irritations  qui  fe  font  fur  les  ple¬ 
xus  ,  §  2  1 8  ,  ou  ailleurs  troublent  la  rai- 
fon.  Ces  irritations  fpontanées  dépen¬ 
dent  d’une  des  caufes  dont  nous  avons 
parlé,  §  203  ,  2 o <5  ,  210  ,  2  2  3  ,  &c  pro-? 
duifent  les  mêmes  effets  rapportés  au 
§  3  ce  qui  montre  la  nécellité  de 

recourir  à  la  Médecine  quand  il  faut 
détruire  ces  caufes  pour  favorifer  ou  ré¬ 
tablir  les  opérations  de  l’efprit ,  comme 
il  eft  joliment  exprimé  par  ces  vers  ; 

Quand  le  fang  en  fureur  agite  votre  pouls , 
Que  par  redoublemens  la  fievre  vous  dévore  s 
Votre  efprit  dérangé  pendant  l’accès  s’ignore: 
Laiffez  fortir  le  fang  par  des  vaiffeaux  ouverts  , 
Que  fa  pourpre  en  jet  d’eau  s’élève  dans  les  airs  $ 
Bientôt  le  mal  n’eit  plus, votre  poumon  refpire. 
Et  i’efprit  égaré  revient  de  fon  délire. 

C  •  f  •  t  O  •  Ce  ••••#<£ 

Souvent  un  peu  de  fang  qui  ptcffe  le  cerveau  , 
©e  la  foible  raifort  étouffe  le  flambeau» 
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Curation  de  la  Démence . 

§  244.  Si  Ton  reconnoît  que  la  dé¬ 
mence  dépend  de  la  féchereffe  ou  de  la 
rigidité,  §  27  ,  extrême  des  folides ,  8c 
fur-tout  du  cerveau ,  on  doit  employer 
les  rafraîchiflans ,  les  humeélans  8c  les 
émolliens  mucilagineux  8c  onéfcueux  , 
tels  que  les  bouillons  de  poulet  ou  de 
veau  faits  avec  les  plantes  ta  fraie  lisan¬ 
tes  ,  le  petit  lait,  l’eau  chaude  prife  in¬ 
térieurement  8c  en  bain  ,  l’ufage  des 
fruits  doux,  murs,  comme  les  pêches, 
les  abricots ,  les  prunes  ,  toutes  les  pti- 
fanes  émulfionnées  8c  farineufes,  les  fe- 
mences  froides  majeures  &  mineures  , 
les  amandes  douces ,  le  drop  d’orgeat  , 
de  guimauve.  On  joint  à  cela  une  cliete 
hume  étant  e  ,  on  préféré  le  bouilli  au 
rôti ,  la  viande  des  jeunes  animaux  à 
celle  des  vieux  j  on  fait  ufage  du  ris , 
du  gruau  ,  du  lait ,  <5c  011  s’abftient  du 
vin ,  des  liqueurs ,  8c  de  tout  ce  qui  peut 
augmenter  le  ton  des  folides* 

O 
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§  145- si  au  contraire  la  clémence 
dépend  de  trop  de  férofité ,  de  relâche¬ 
ment  ou  de  la  mollefle ,  §  30  ,  des  par¬ 
ties  3  il  faut  employer  les  aflringens,  les 
toniques  &  les  tefatirans  3  faire  ufage 
de  la  Coupe,  des  confommés  ,  des  ge¬ 
lées  ,  Sc  fur-tout  de  celle  de  corne  de 
cerf  3  &:  en  général  de  tous  les  alimens 
nourriffans ,  en  préférant  la  viande  des 
vieux  animaux  à  celle  des  jeunes  3  on 
fait  ufage  du  vin  de  Bourgogne,  du  vin 
d’Alicant,  &zc.  &  de  quelques  prifes  de 
thériaque ,  de  confection  d’alkermès  ou 
d’hyacinte  3  011  employé  les  préparations 
martiales ,  les  fudorihques ,  les  ftoma- 
chiques  ,  tels  que  la  canelle,  legérofle, 
le  kinkina  ,  l’angélique  ,  l’impératoire , 
la  bifëorte  ,  le  funarouba  ,  l’écorce  exté¬ 
rieure  de  citron ,  d’orange  ,  &cc. 

§  24 6.  Mais  lorfque  la  démence  dé¬ 
pend  des  vices  de  conformation ,  de 
quelque  tumeur,  ôte.  qui  gène  le  cer¬ 
veau,  ou  qu’elle  efe  une  fuite  du  grand 
âge  ,  elle  nous  paroi  t  abfolument  in  eu- 
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râble  \  ainfi  les  remedes  que.  nous  avons 
preferits  8c  les  différens  fpécihques  qu’on 
peut  joindre  à  leur  ufage  ,  ne  içauroient 
dans  ce  cas  être  d’aucun  fecours. 

Curation  de  la  Mélancolie . 

§  2.47.  Boerrhaave  dit ,  Aphor.  1097, 
que  lorfque  l’humeur  atrabilaire  ou  le 
fuc  mélancholique  commence  8c  fe  ma- 
nifefte  par  fes  caufes  ou  par  fes  effets „ 
il  faut  divertir  le  malade  en  le  faifant 
continuellement  changer  d’objets  fans 
qu’il  s’en  apperçoive,  8c  fur-tout  choifîr 
ceux  qui  ont  coutume  de  caufer  dans  le 
malade  le  contraire  de  fa  paffion  domi¬ 
nante  :  on  doit  lui  procurer  un  long 
fommeil  par  l’ufage  des  délayans  ,  des 
adoucillans ,  des  parégoriques  ,  des  nar¬ 
cotiques  ,  8c  par  le  repos  5  l’air  qu’il  ref 
pire  doit  être  humide  8c  un  peu  chaud  5 
il  faut  ufer  long-rems  d’alimens  légers  ? 
liquides  5  doux  récens  ,  d’une  nature 
analogue  à  celle  des  humeurs  faines , 
qui  relâchent  par  une  douce  vertu  fa- 

voneufe , 
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vôneufe  ;  les  médicamens  doivent  être 
propres  â  délayer  ,  à  adoucir  l’âcreté  ,  à 
réfoudre  l’huile  terreftre  ,  à  relâcher 
les  vailîeaux  ,  à  évacuer  doucement  ; 
tels  font  les  fruits  bien  mûrs,  tout  ce 
qui  eft  miellé  \  les  légumes ,  les  bouil¬ 
lons  qui  en  font  faits  \  les  eux  minéra¬ 
les  }  il  n'eft  point  de  meilleure  boilîon 
qu’une  ptifane  un  peu  miellée.  U  con¬ 
tinue,  Aphor.  1110,  en  difant  que  les 
mélancoliques  ont  fouvent  été  guéris , 
lorfquM  leur  eft  furvenu  une  galle  hor¬ 
rible,  quelquefois  femblabie  à  leiéphan- 
tufi's ,  ou  nombre  de  varices  confidéra- 
bles ,  ou  lorfqne  les  hémorrhoides  fort 
tuméfiées  font  venues  à  fluer ,  ou  lorf- 
qu’enfin  l’atrabde  s’eft  évacuée  par  le 
vomiiïement  ou  par  les  Telles.  Les  re¬ 
mèdes  ,  dit-il ,  Aphor.  1  1  1  1  ,  qui  font 
ordinairement  les  plus  péril  deux  en  ce 
genre  de  mal,  font  non-feulement  ceux 
qui  difiipmt  les  forces,  purgent  foi  te- 
mnnq  mais  encore  ceux  qui  m  t  ent  les 
liqueurs  dans  une  agitation  trop  violente 
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fous  le  titre  de  cardiaques  ,  ou  fous  tout 
autre  quel  qu'il  foit. 

§  148.  Pour  donc  obtenir  la  guéri- 
fon,  ilfe  préfente  plufieurs  indications, 
la  première  eft ,  fuivant  l’Auteur,  Aphor. 
1113,  d’exciter  les  efprits ,  d’en  aug¬ 
menter  la  quantité,  d’en  régler  le  cours  3 
ce  qui  fe  fait  en  détournant  l’efprit  de 
fon  objet  ordinaire  vers  d’autres  qui  lui 
font  contraires  ,  en  excitant  adroite¬ 
ment  dans  l’efprit  du  malade  une  paf- 
f;on  oppofée  à  la  mélancolique  3  en  fe 
prêtant  aux  erreurs  de  l’imagination 
du  malade  ,  ou  fouvent  en  les  combat¬ 
tant  avec  beaucoup  de  force.  La  fé¬ 
condé,  Aphor.  1 1 14,  d’enlever  les  obf- 
truétions  qui  font  la  caufe  ou  l'effet  de 
ces  faulfes  imaginations  3  en  amolliffant, 
en  atténuant ,  en  irritant ,  en  débou¬ 
chant  les  vaiffeaux  par  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  le  petit  lait,  l’eau  miellée,  par 
cies  décrétions  fpléniques,  hépatiques, 
anri  hypocondriaques ,  par  des  eaux  ai- 
guifées  de  feis  lu;viels  ou  compofés. 
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par  des  préparations  mercurielles ,  laxa¬ 
tives  ,  par  des  vomitifs ,  par  l’exercice , 
l’équitation  ,  la  navigation  ,  par  des  mé- 
dicamens  utérins ,  ariftolochiques ,  pan 
ceux  qui  peuvent  faire  couler  les  hé- 
morrhoïdes  j  enfin  par  les  bains ,  les  ii~ 
nimens ,  les  emplâtres.  La  troifieme  s 
Aphor.  1 1 1 5  ,  de  calmer  les  fymptô- 
mes  par  la  faignée,  en  plongeant  le 
corps  du  malade  dans  l’eau ,  par  les  car- 
minatifs,  parles  opiats.  Et  la  quatrième, 
Aphor»  1 1 16  ,  de  donner  après  les  éva¬ 
cuations  ,  (1114,  1115,)  les  remedes 
que  l’obfervation  apprend  être  propres 
à  réjouir  le  malade  &  â  fortifier  toutes 
les  parties  dti  corps. 

§  149»  Ces  indications  paroifient  afiez 
bien  remplies ,  en  employant  les  fe- 
cours  qui  y  font  propofés  fous  les  for¬ 
mules  l’ordre  fui  vaut.  Après  avoir 
prefcrit  un  régime  convenable  &  fait 
une  ou  plaideurs  faignées ,  l’on  donne 
un  vomitif  ,  ou  fimplemënt  la  po¬ 
tion  purgative  qui  fuit  ,  en  un  feu! 

T  ij  -  . 


verre.  * 
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If  Séné  monde  ,  g  iif • 

Rhubarbe  concaflee  ,  5  j, 

Sei  de  Tartre,  %  & 

Faites  infufer  le  tout  dans  §  v  j  d’eau; 
après  Finfufion  ,  coulez- le  avec  ex- 
prefllon  ,  5c  diflolvez  dans  la  cola- 
ture  Manne ,  §  ij. 

Vin  Emétique ,  g  j  fi. 

Le  lendemain  de  la  médecine,  Ton 
fait  prendre  les  bains  au  malade,  5c  011 
les  lui  fait  continuer  pendant  dix  jours 
foir  5c  matin  ;  en  fortant  du  bain  du 
matin,  on  lui  fait  boire  un  bouillon  fait 
avec  un  poulet  ou  le  veau  ,  les  feuilles 
de  bourache  ,  de  chicorée  ,  de  cerfeuil, 
auquel  on  ajoute  §iv.  de  Suc  de  Greffon* 
On  a  le  foin  de  provoquer  le  fommeil 
pour  la  nuit ,  avec  quelque  narcotiquea 
Les  bains  finis,  on  doit  répéter  la  po¬ 
tion  purgative,  en  retranchant  le  Vin 
émétique  5c  mettant  à  fa  place  §fi.  d’E- 
leéfuaire  Diacarthami ,  ou  bien  on  purge 
le  malade  avec  ce  bol. 

Ofi  Séné  mondé  5c  Rhubarbe  en  pou¬ 
dre  ,  aa  5  fi. 
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Diagrede  ,  gr.  vij. 

Réfine  de  Jalap  ,  gr.  v. 

Extrait  d’ Ellébore  noir ,  gr.  iv. 
Faites  de  tout  cela  un  bol  avec  la 
pulpe  de  Cafie. 

Enfuite  le  malade  prendra  pendant 
douze  jours  les  eaux  minérales  ou  le 
petit  lait  aiguifé  avec  quelque  firop  Sc 
quelque  Tel  apéritif,  ou  bien  des  aposê- 
mes  faits  avec  les  plantes  hépatiques  , 
fpléniques,  tkc.  après  quoi  on  lui  don¬ 
nera  pendant  neuf  jours  l’opiat  qui  fuit: 

J/L.  Saffran  de  Mars  apéritif,  §  fi. 
Séné  ôc  Rhubarbe  en  poudre,  aa  3  ij( 
Antimoine  diaphonique ,  Mercu¬ 
re  doux  &  Sel  d’Abfynthe,  aa^  j  fi. 
Jalap ,  Diagrede ,  Gomme  ammo¬ 
niaque  ,  aajj. 

Réfine  de  Scammonée  ,  Extrait 
d’Hellébore  noir  ,  aa  3  fi. 

Mettez  toutes  ces  chofes  en  poudre 
pour  en  former  un  opiat,  avec  une 
fuffilante  quantité  de  firop  de  pê¬ 
che,  On  fera  prendre  chaque  matin 

Tiij 
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deux  gros  de  cet  opiat ,  3c  boire 
par-deiliis  un  bouillon  préparé  com¬ 
me  ci  deflus. 

Après  l’ufage  de  cet  opiat,  on  pur¬ 
gera  de  rechef  le  malade ,  on  lui  fera 
reprendre  les  bains  3c  on  le  repurgera 
encore  pour  le  faire  pafTer  tout  de  fuite 
à  l’ufage  des  bouillons  d’écreviffes  qu’on 
préparera  comme  les  précédons ,  lefquels 
il  continuera  pendant  vingt  jours  ;  3c 
on  en  viendra  après  au  lait  d’âneife  qui 
fera  pris  pendant  un  mois ,  avec  i’opiat 
fuivant ,  qu’on  donnera  trois  heures 
après  fouper. 

Jf.  Conferve  de  Cynorrhodon  3c 
d’Abfynthe ,  aa§j. 

Corail  rouge  3c  Yeux  d’écreviiTes 
préparés,  aa  jij. 

Corne  de  cerf  préparée  &  Anti¬ 
moine  diaphonique  ,  aa  3 

Mêlez  toutes  ces  poudres  pour  for- 
%  mer  un  opiat  avec  le  Sirop  d’Ab¬ 
fynthe  dont  la  dofe  fera  de  31). 

Il  .eh  fort  à  propos  de  continuer  le 


de  P  Entend,  humain ,  Ch  AP.  XV.  43  9 
traitement  quelque  tems  après  la  ceflà- 
tion  du  mal ,  crainte  qu’il  ne  revienne, 
comme  il  arrive  alTez  fouvent. 

Curation  de  la  Manie . 

§  150.  Pour  ce  qui  concerne  le  trai¬ 
tement  de  la  manie ,  Boerrhaave  dit , 
(  Âphor.  1 127,  )  mais  quand  des  fujets 
robuftes ,  vigoureux  ,  a  la  fleur  de  l’âge, 
plécoriques,  chauds,  deviennent  mania¬ 
ques,  on  les  guérit  par  les  mêmes  remedes 
que  l’efpece  d’cpilepfle ,  (  1081,)  p£r  des 
faignées  réitérées  ,  par  de  fortes  purga¬ 
tions  j  enfuite  le  calme  étant  revenu , 
par  des  opiats  &  des  cardiaques.  V oici 
ce  qu’il  propofe  pour  cette  épilepfie.  On 
ne  peut  guères ,  dit-il  ,  diiïiper  la  caufe 
folide  de  ce  mal ,  parce  qu’on  connoît 
â  peine  celle  qui  eft  flnguiiere  3  les  ré- 
vulfifs ,  les  difcuflifs  ,  les  dépuratifs  ,  les 
remedes  qui  préparent  les  voies ,  font 
utiles  ;  ainfi  la  Alignée  ,  les  purgatifs  , 
les  vomitifs  ,  l’uftion ,  les  cautères,  les 
fontaines,  les  épifpaftiquss ,  les  blelfiires 

T  iv 
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de  la  tête  ,  le  trépan  ,  les  anti  hyftéri- 
ques  3  les  opiats ,  font  falutaires  *  parmi 
lesquels  on  fçaura  choifir  ceux  qui  con¬ 
viennent  quand  on  aura  découvert  la 
caufe  prochaine  du  mah 

§  1 5  i .  En  combinant  les  différentes 
méthodes  des  Praticiens  *  on  trouve 
qu  elles  fe  rapportentalfez  les  unes  aux  au¬ 
tres;  &  qu’en  général  elles  confident  dans 
un  régime  rafraîchiflant  &  humeéfant  ; 
dans  la  répétition  des  faignées  du  pied  , 
du  bras ,  de  la  gorge  ëz  cies  tempes  ; 
dans  l’emploi  des  émétiques ,  des  pur¬ 
gatifs.  de  des  lavemens  évacuans  ùc  di- 
miilans  ;  dans  un  long  ufage.  des  bains 
pris  dans  l’eau  froide  ,  dans  l’immerfion 
lubice  du  malade  dans  la  même  eau  , 
dans  le  pediluvium  Sz  dans  les  douches 
données  fur  la  tête,  clans  l’application 
des  ventoufes  ;  dans  celle  des  fangfues 
aux  veines  hémorrhoïdales ,  aux  veines 
du  front  &  des  tempes ,  ôc  par  consé¬ 
quent  dans  l’ufage  de  ce  qui  eft  propre 
à  rappeller  le  retour  du  flux  hémor- 
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rhoïdal  &  du  menftruel,  dans  une  abon¬ 
dante  boiflon  délayante ,  rafraîchiffante 
èc  laxative  j  c’eft  pourquoi  le  lait ,  le 
petit  lait  3  l’orgeat ,  les  émulfions  ,  les 
eaux  minérales  froides ,  les  ptifanes  ni- 
trées ,  chicoracées  ,  le  nénuphar  5  les 
violettes ,  le  ris  3  l’orge  ,  la  bouraclie  , 
la  fumeterre  ,  8cc .  font  fi  avantageufes  j 
la  caflration  5  les  cautères  3  le  trépan  3 
font  quelquefois  d’un  grand  fecours  » 
ainfi  que  le  camphre  ôc  le  fucre  de  Sa¬ 
turne  pris  intérieurement  ;  quant  aux 
narcotiques  3  ils  font  communément 
prefque  autant  loués  que  blâmés. 

§  1 5  z.  L’ordre  que  les  Praticiens  ob« 
fervent  dans  Padminiflration  des  renie- 

*  •  -  j- 

des  de  la  manie,  eft  â  peu  près  celui-ci. 
Ayant  fuffifamment  défempli  les  vaif- 
feaux  par  les  iaignées  3  on  évacue  le  ma¬ 
lade  avec  le  bol  purgatif  fuivant  : 

Tartre  ftibié  foluble  ,  gr.viif. 
Ré  fine  de  Jalap  &  de  Seammonée3 
,  •  '  aa  gr.  iy 

Extrait  cPHellébore  noir  ,  gr.  iij* 
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Faites-en  an  opiat  avec  ce  qu’l! 
faut  de  Sirop  de  fleurs  de  pêcher*. 
Ou  bien  on  l’évacue  avec  ce  bol  &  cette 


potion  purgative. 

2é.  Âquila  alba ,  -  ^ 

Ré  (me  de  Scammonée  , 
Extrait  d’EUébore  noir , 


gr.  xx„ 
gr.  vj», 
gr.  iv« 


Faites-en  un  bol  pour  prendre  le 
matin,  8c  donnez,  à  boire  paf  def= 


fus  cette  potion  t 
Séné  mondé,  51 j 

Rhubarbe  concaflee  8c  Trochifques' 


d’ Agaric  ,  aaju 

Faites- les  infafer  dans  5  v.  d’eau  * 


coulez  le ,  &  faites,  fondre  dans  la 


eolature  Manne,  5  ij. 

Eleétuaire  Diacarthami ,  5  il], 

Enfuite  ayant  évacué  par  un  de.  ces: 
moyens  les  premières  voies  ,  on  donne 
les  bains  froids  au  malade ,  dans  lefquels 
on  le  laifle  fouvent  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
ïéfroidi  *  on  les  lui  fait  prendre  dix 
jours  de  fuite,  8c  deux  fois  le  jour  }  après 
quoi  on  le  purge  de  nouveau ,  comme 
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ci-devant ,  pour  répéter  immédiatement 
après  les  bains  dans  le  meme  ordre,  & 
autant  de  rems  qu’ auparavant.  Les  bains 
finis  ,  on  doit  répéter  le  meme  purga¬ 
tif,  ou  donner  la  potion  fuivante. 

Séné  mondé ,  3  nj* 

Coriandre  ,  p.  j. 

Tartre  foluble,  3). 

Faites-les  infiifer  dans  g  vj.  d’eau  5 
coulez  le  tout ,  5c  vous  ferez  fon¬ 
dre  dans  la  coiature  Manne,  §  ij. 
Eleéluaire  Diacarthami ,  z  ïu 

Sirop  de  Rofes  folutif ,  g]. 

Après  cela  on  palfe  à  Lufage  des  eaux 
minérales  acidulés,  qu’on  donne  pen¬ 
dant  neuf  jours ,  pour  en  venir  de  rechef 

♦ 

à  la  derniere  potion  purgative  :  le  len¬ 
demain  du  purgatif  on  peut  commencer 
les  bouillons  fuivans,  les  continuer  pen¬ 
dant  neuf  jours  pour  palier  enfuite  à 
l’ufage  de  l’opiat  qui  fuit ,  qu’on  pren¬ 
dra  autant  de  tems,  obfervant  de fe  pur¬ 
ger  dans  l’intervalle. 

T  Y! 
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Pour  compofer  les  bouillons  , 

If.  Racine  de  Chicorée  8c  d’AIper- 
ges, 

Chiendent,  §ij. 

Faîtes-lés  bouillir  enfemble  avec 
un  jeune  poulet  ;  fur  la  fin  de  la 
eoéfion  ajoutez -y  des  feuilles  de 
Chicorée,  d’Aigremonie,  de  Capil¬ 
laires,  de  chacune  p.  j.  laifTez  en¬ 
core  bouillir  le  tout  un  quart 
d’heure,  8c  après  cela  vous  le  paf- 
ferez  à  travers  un  linge  pour  le 
donner  au  malade  le  matin  a  jeun., 
obfervant  de  lui  faire  prendre  au¬ 
paravant  5  6.  Tartre  chalibé  dif- 
fout  dans  deux  cuillerées  de  ce 
bouillon. 

L’opiat  fera  compofé  avec  féné  mon¬ 
dé  8c  Rhubarbe  en  poudre,  aag  ij* 
Saffran  de  Mars  apéritif,  J  R 
Antimoine  diaphonique  &:  Sel  de 

Tamarifc ,  aa  5  j  £ . 

T 

Jalap,  Diagrede  8c  Gomme  am¬ 
moniaques  aa3  j* 


J 
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Réiine  de  Scammonée  ,  Extrait 
d’Ellébore  noir ,  Caneile  ,  Myrrhe 
ëc  Saffran  oriental  ?  aa  5  R, 

Mettez  le  tout  en  poudre  &  faites- 
en  un  opiat  avec  le  Sirop  de  heurs 
de  pêcher.  La  dofe  fera  de  5  if 
qu’on  donnera  le  matin  à  jeun  * 
buvant  par-deffus  un  bouillon  fait 
avec  la  viande  des  jeunes  animaux 
&  les  plantes  raffraîchilTantes. 

§  2  s  3.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  fe- 
cours  que  fouvent  on  a  heureufement 
combattu  la  manie  :  il  faut  les  adminif* 
trer  à  propos ,  &  ne  point  fe  rebuter  de 
la  longueur  du  traitement  ni  des  fré¬ 
quentes  évacuations  que  les  Auteurs  pro- 
pofent  de  procurer  :  dans  les  grands  maux, 
il  faut  employer  les  grands  remedes  3 
extremis  morbis  j  ex  tréma  exquifitè  re¬ 
media  opt'una  funt  j  dit  Hippocrate  , 
Aphor.  6 ,  Liv.  1.  C’eft  lans  doute 
fur  ce  fondement  qu’on  a  fi  fouvem 
parlé  de  l’ellébore  pour  la  guérifon  de 
la  manie.  Anùcyra  non  eget dit  Juve- 
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nal,  Sat.i  3,  y.  97.  Il  n’a  pas  befoin  d’ellè- 
bore  pour  le  guérir  de  la  folie.  Anticyras 
melior forhere  meracas.  Perf.  Sac.  4,  v.  1 6 . 
Anticyrnm  naviget  Anticyris  tribus  ca- 
put  infanabile  j  dit  Horace  Liv.  2 ,  Sac  3 , 
v.  1 66.  8c  Art  Poétique,  v.  3  00. Qu’il  aille 
chercher  de  l’ellébore  pour  fa  folie}  tête 
que  tout  l’ellébore  de  trois  Mes  comme 
Anticyre,.  ne  guériroit  pas  de  la  folie. 

Curation  de  V Hypocondrie. 

§  254.  Nous  avons  dit  au  §  223  que 
Fracaffmi  a  divifé  l’hypocondrie  en  plu¬ 
sieurs  efpeces}  nous  ferons  obferver  ici 
que  pour  le  traitement  de  ce  mal ,  il  e fb 
très-important  de  faire  attention  à  cette 
diftinéhon  }  que  par  conféquent  il  faut 
varier  les  remedes  Suivant  qu’on  recon- 
noît  que  l’hypocondrie  eft  Sanguine  , 
bilieufe ,  pituiteufe  ou  mélancolique 
ou  bien  qu’elle  dépend  de  la  phthifie  , 
de  Fafthme  ou  de  l’hydropifie  ,  &cc.  Ce¬ 
pendant  il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
doux  moyens  que  Boerhaave  propofe  , 
de  que  nous  allons  rapporter ,  font  prêt* 
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que  applicables  à  tous  les  cas  &  que  la 
eombinaîfon  qu’on  peut  en  faire  avec 
ceux  que  la  catife  ou  la  complication 
demandent  doivent  opérer  des  effets 
très- falti  tair  es. 

§  255.  Voici  ce  que  dit  Boerhaave* 
Aphor.  1 100  ,  fi  l’on  attaque  l’hypocon¬ 
drie  avec  des  purgatifs,  les  humeurs 
fainess’évacuent,  tandis  que  les  humeurs 
tenaces  ôc  vifqueufes  refient  ,  ce  qui 
rend  le  mal  plus  dangereux  \  fi  l’on  a 
recours  à  de  forts  irritans  ou  à  des 
puiffims  di (Toi va  11s ,  la  matière  qui  fe 
diffout  fouvent  tout-à-coup  ,  devient 
acre,  &  fe  précipitant  avec  itnpétuofité 
dans  lesvaiffeaux  du  foie  qui  font  d’une, 
très  grande  délicateffe,  elle  les  rompe 
&:  les  détruit  aifément.  Enfuîte  il  dk  , 
Aphor.  1101  ,  il  faut  donc  i°.  com¬ 
mencer  par  rendre  peu  à  peu  la  matière 
mobile ,  en  tâchant  de  découvrir  e& 
meme  tems  la  nature  de  l’açrimonie  do¬ 
minante:  alors  on  preferit  les  tnédica- 
mens,  favoneux  dans  lefqttds  fe  trouve: 
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une  acrimonie  oppofée  à  celle  dont  l'hu¬ 
meur  eft  infeétée ,  8c  on  continue  l’u~ 
fage  jufqu’â  ce  que  l’inégalité  8c  la  foi- 
blelfe  du  pouls,  la  naufée  ou  le  ténefme  3 
-l'anxiété  ,  une  petite  fievre  qui  furvient, 
nous  apprennent  que  la  matière  com¬ 
mence  à  fe  mouvoir;  après  quoi,  2°.  il 
faut  fur  le  champ  l’évacuer  par  des  re- 
medes  qui  relâchent  8c  purgent  douce¬ 
ment  ,  par  des  clyfteres  qui  ayent  la 
même  vertu,  par  l’ufage  du  petit  lait, 
des  eaux  minérales  8c  d’autres  chofes 
femblables.  C’eft  pourquoi  il  ajoute  , 
Aphor.  1103,  ctue  lorfque  l’atrabile  fe 
manifefte ,  il  ne  faut  ufer  que  d’alimens 
contraires  à  l’acrimonie  qu’on  fçait  do¬ 
miner  dans  l’humeur,  qui  d’ailleurs  doi¬ 
vent  être  un  peu  dilîolvans ,  irritans 
laxatifs,  &  lailferpeu  d’excrémens  après 
la  digeftion.  La  boilTon  doit  être  une 
ptifanne  miellée  ou  les  fucs  des  fruits 
de  la  faifon,  ou  le  petit  lait;  on  doit 
entretenir  le  corps  dans  un  mouvement 
doux  8c  continuel  *  dans  une  chaleur 
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fore  tempeLee,  dans  un  long  fommeiL 
Il  faut  ufer  fouvent  de  bains  de  fo¬ 
mentations,  de  lavemens,  de  boilions** 
qui  fans  acrimonie  délayent ,  diftolvent, 
trempent ,  liquéfient  la  matière,  1  em¬ 
portent  &  l’évacuent  avec  toute  la  len¬ 
teur  &  la  précaution  poffible  par  les 
voies  que  la  nature  indique» 

§  256.  11  fuit  de  tout  cela  qnen  gé¬ 
néral  pour  agir  avec  fuccès  contre  ce 
mal,  il  faut  d’abord  faire  ufage  d  ali— 
mens  délayans ,  de  facile  digeftion- ,  ôc 
avoir  foin  de  les  bien  détremper  par 
une  ample  boifion 5  il  faut  procurer  le 
repos  au  malade ,  lui  provoquer  le  fom- 
meil,  de  furtout  éviter  de  lui  apprendre 
aucune  mauvaife  nouvelle  }  la  prome¬ 
nade  ,  les  voyages  à  pied  &  à  cheval , 
la  chaiTe  ,  ou  tout  autre  exercice  qui 
peut  aider  à  la  digeftion,  font  très  fa- 
lutaires ,  principalement  fi  on  les  fait  a 
jeun;  l’ufage des  relâchans,  des  humec- 
tans ,  fpécialement  du  lait,  prisait  pria* 
çerns  &:  en  automne  x  eft  très- efficace.} 


450  E[fais  fur  ^es  Opérations 

8c  pour  le  prendre  avec  plus  de  fruit,  iî 
faut  s’y  préparer  par  des  bouillons  ra- 
fraîchiilans  ,  de  doux  purgatifs  8c  des 
lavemens  j  après  l’ufage  du  lait ,  on  pâlie  i 
à  celui  des  eaux  légèrement  minérales  j 
à  celui  du  petit  lait  8c  à  celui  des  bains , 
en  employant  le  foie ,  félon  le  befein  , 
les  émulfions  rendues  fomniferes  par 
quelque  narcotique. 

§  157.  Dans  l’hypocondrie  fanguiné 
on  a  recours  aux  faignées ,  aux  fan  g  fu  es 
8c  aux  emmenagognes  j  on  donne  des  : 
lavemens  laxatifs ,  ou  légèrement  pur¬ 
gatifs  3  8c  une  boiifon  theiforme  de  me- 
lilfe ,  de  menthe  ,  de  thé  ou  autre  chofe 
femblable.  Les  potions  purgatives  font 
compofées  avec  les  cathartiques  mino- 
ratifs ,  tels  que  la  calTe  ,  la  manne ,  les 
tamarins,  la  follicule  de  féné,&c.  Les 
bouillons  de  poulet  font  d’un  grand  fe~ 
cours  ai  11  fi  que  les  narcotiques  \  on  don¬ 
ne  des  opiats  dans  lefquels  il  eft  avan¬ 
tageux  de  faire  entrer  le  camphre  de  le 
nître  y  la  cafcarille  8c  la  faifepareüie 


de  t Entend,  humain >  Ch àp  XV.  45  ï 
font  recommandées  ;  mais  ce  qui  con¬ 
vient  beaucoup ,  fuivant  Sanékorius,  c’eft 
une  transpiration  abondance  qu'on  doit 
provoquer  par  le  moyen  des  bains  êc 
d’un  régime  fort  humeétant.  Dans  le 
cas  où  il  y  auroit  des  obfhuéb  ons  ,  on 
fait  prendre  des  pilules  composées  avec 
le  favon  ,  la  rhubarbe  8c  le  tartre  vitriolé 
qu'on  mêle  avec  l’effence  de  genievre 
8c  le  drop  des  cinq  racines. 

§  158.  Dans  î  hypocondrie  bilieufe  > 
il  faut  foigneufement  éviter  tout  ce  qui 
échauffe  8c  defféehe  ,  notamment  les 
purgatifs  amers  ou  trop  forts ,  tels  que 
les  alocs ,  les  ellébores ,  8c  meme  la  rhu¬ 
barbe  3  8Cc.  les  préparations  martiales 
font  également  contraires.  L’on  fait 
quelques  faignées ,  8c  un  grand  ufage 
des  bouillons  rafraîchiffàns  5.  de  poulet» 
de  grenouilles,  dans  lefquels  on  fait  en¬ 
trer  la  laitue,  l’endive,  la  bourache  ,  la 
chicorée,  le  cerfeuil  ;  les  émulfions  * 
les  bains,  les  demi-bains,  les  eaux  mi- 


45  2.  Effals  fur  les  Ope  allons 
nérales  de  une  abondante  boillbn  rafraî- 
chiflante  font  des  merveilles. 

§  2  5  9.  L’hypocondrie  pituiteufe  exige 
au  contraire  les  purgatifs  amers  de  fto- 
machiques ,  tels  que  la  rhubarbe  5  les 
alocs,  le  fcné ,  de  rejette  les  faignées  ; 
ou  donne  les  toniques  martiaux,  la  ca¬ 
ndie,  le  macis  j  on  fait  entrer  dans  la 
bâillon  de  dans  les  lavemens  la  camo¬ 
mille  ,  la  menthe  ,  faner ,  le  carvi  de  le 
fenouil  ;  la  navigation  ,  la  chaffe  ,  les 
fpe&acles,  les  voyages,  fur- tout  faits  à 
cheval,  font  fort  efficaces;  de  ce  qui 
l’eft  davantage ,  ce  font  les  eaux  miné¬ 
rales  fulphurées  de  Bagnols,  de  Saint 
Laurenç ,  de  Cauterès ,  dec. 

§160.  Pour  l’hypocondrie  mélanco¬ 
lique  on  a  principalement  recours  aux 
fomentations  émollientes  ,  aux  bains 
tiedeSjà  l’huile  d’amandes  douces,  qu’on 
donne  dans  un  bouillon  ou  dans  une 
décoéhon  de  camomille,  à  la  dofe  de 
§  iij.  elle  fert  a  lâcher  le  ventre  >  de 
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difpofe  A  i’.fFi  d’un  doux  purgatif  qu’on 
donne  le  lendemain  j  les  purgatifs  font 
les  tamarins  ,  la  cille,  la  manne,  la 
folicule  de  féné,  $cc  L’on  répété  fou- 
vent  ces  purgatifs  ,  ou  bien  l’on  faitufer 
d’une  teinture  de  rhubarbe  faite  avec 
une  décoétlon  de  fumeterre  Sc  d’aigre- 
moine,  à  laquelle  on  ajoute  le  fel  de 
tartre.  Si  l’on  foupçonnoit  des  obftruc- 
tions,  il  feroit  mieux  de  faire  cette  dé¬ 
coction  avec  les  feuilles  de  faponaire 
&  de  chélidoine  ;  après  quoi  on  en 
vient  aux  narcotiques ,  parmi  lefquels 
on  loue  les  pilules  de  cynogloffe  mêlées 
avec  le  nître  ôc  le  camphre  \  ou  bien 
avec  le  cinabre  &  le  fuccin  y  l’on  fait 
prendre  de  l’eau  de  tilleul,  det  pivoi¬ 
ne  ,  de  fouci  ou  de  cenfes  noires  j  le 
lait  coupé  avec  la  décoétion  de  fquine , 
de  cochlearia,  de  fumeterre,  eft  fort 
avantageux  ,  ainfi  que  les  bouillons  de 
pouht  ,  de  grenouilles  ou  çTécrevifles  0 
auxquels  on  ajoute  une  cuillerée  de  ris 
ou  d’orge. 
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§  i6\ .  L’hypocondrie  qui  précédé  on 
accompagne  la  phthifie  ,  iafthme  ,  l’hy- 
dropiiie ,  &c,  doit  être  traitée  avec  lès 
Secours  indiqués  §  2.55  ,  1 5  G  ,  &  les 
remedes  qu’on  fçait  être  propres  a  ces 
derniers  maux  ^  l’on  mêle  ou  l’on  em¬ 
ployé  alternativement  les  uns  ou  les  au¬ 
tres  Secours  pour  former  une  méthode 
mitigée  de  ce  qui  eft  propre  aux  deux 
cas,  &c  avec  elle  on  remplit  les  indi¬ 
cations  que  l’on  fe  propofe ,  &  dans 
lesquelles  les  bornes  d’un  Eifai  ne  per¬ 
mettent  pas  d’entrer. 

§  161.  Le  fimple  expofé  que  nous 
avons  fait  des  lièges  ,  des  eau fes  &£ 
des  effets  des  maladies  qui  troublent 
l’entendement  humain  ,  Suffit  pour  con¬ 
vaincre  de  l’impoffibilité  qu’il  y  a  de 
guérir  indiftinébement  tous  ceux  qui  en 
font  attaqués  j  on  a  beau  avoir  éprouvé 
Inefficacité  de  certains  remedes ,  on  les 
décrédite  dès  que ,  avec  une  confiance 
égaie ,  on  les  admimftre  indifféremment 


de  V  Entend*  humain^  Ch  AP.  XV.  45  j 
dans  tous  les  cas.  il  me  paroir  que  ce¬ 
lui  qui  entreprend  de  guérir  feroit  plus 
louable  fi  fans  erre  prévenu  en  faveur 
des  recettes  qu'il  poffede  ,  ou  des  idées 
générales  qu’il  a  des  caufes  des  mala¬ 
dies  ôc  des  moyens  de  les  guérir  ,  il  ob- 
fervoit  au  contraire  quels  font  les  cas 
ou  les  circon dances  particulières  où  les 
mêmes  remedes  font  fouvent  plus  con¬ 
traires  qu’utiles.  Si  l’on  avoit  pris  ces 
précautions,  nous  aurions  déjà  fur  les 
diftérens  fiéges  &  fur  les  différentes 
caufes  des  maladies,  une  doélrine  plus 
éclairée  Sc  plusfolide  que  nous  11’avons, 
mais  malheureufement  i'on  n’a  pas  été 
allez  exaét  pour  ce  détail ,  ou  l’on  a 
trop  fuivi  le  précepte  de  Celfe  ,  non  in- 
terefi  quii  faciat  inorbum  3  fed  quid  tab¬ 
lât.  11  eft  certain  que  dans  la  fituation 
préfente  des  chofes ,  i’on  ne  peut  ap¬ 
pliquer  ce  précepte  qu’à  un  très  petit 
nombre  de  cas,  de  que  nous  femmes 
obligés  de  chercher  à  découvrir  les  eau- 


45^  Ejfais  fur  les  Opérations  ,  &c • 
fes  des  maladies ,  pour  fuppléer  par  ce 
moyen  aux  fpécifiques  donc  la  Mcdedne 


manque. 
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qui  accompagnent  l’hypocondrie  ,  397 

Mouvement ,  quand  il  eft  fuivi  de  fentiment, 

.  35 

*— —  il  eft  limité  à  une  certaine  force  &  à  une 

certaine  étendue  ,  Ibid . 

— - — circulaire,  augmenté T  57 

— - —  diminué,  5  8 

—  méchanique  du  corps ,  comment  il  s’exé¬ 
cute  ,  244 

Murmure,  voye^  Bruit  lourd,  226 

Myopes  ,  ce  font  ceux  qui  ont  la  vue  courte, 

210 

— . quelles  font  les  caufes  Sc  les  effets  de 

cette  vue  appellée  Miopie  %  Ibid . 
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ature  ,  quel  a  été  fon  but  dans  la  conf- 
truélion  des  hommes ,  265 

Nécrophobie,  voye\  Mords  timor. 

Niaiferie,  c’eft  une  efpece  de  démence,  357 
Noélambulatio  ,  noéfegerfta  ,  voye {  Somnam¬ 
bules  ,  287 

Nollet  (  M  l’Abbé)  5° »  3 3 21 

Noftalgia  ,  voyeç  Maladie  du  pays. 

—  ce  qui  y  difpofe  ,  35 

Nuage  de  la  cornée  ,  fes  caufes  &  fes  effets, 

229 

Nyélalopie  ,  voye {  vue  de  nuit. 
Nymphomanie  ,  voye^  Fureur  utérine» 

—  ce  qui  y  difpofe,  35 
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réponfe  à  cette  obje&ion  ,  2$ 

Objet  (un)  nouveau,  quelle  impreftîon  il  fait 
fur  nous,  267 

--  toutes  fes  qualités  ne  nous  affeélent  pas 
en  un  même  inftant,  275- 

—  ■  ■  intelle&uei  ,  ne  peut  être  confidéré 
comme  un  objet  corporel,  30Ç 

Obfervation  confervée  par  Harvé  qui  prouve 
l’irritabilité ,  3 O 

Obfervations  qui  prouvent  comme  le  fiége 
de  la  folie  fe  trouve  dans  le  bas  ventre  * 

377,378 

Odorat ,  quelle  feroit  la  fituation  d’un  hom¬ 
me  borné  à  ce  feul  fens  ,  147 

«— —  vicié  peut  nous  induire  à  erreur  de  deux 
maniérés  différentes ,  227 

Ordre  ,  quel  eft  celui  qu’ont  les  idées  dans 
le  reffou venir,  276 

Oreilles ,  plufieurs  indifpofitions  qui  y  fur- 
viennent  induifent  l’ame  à  erreur  fur  la  va¬ 
leur  des  fons,  222 

- - 6c  fur  l’origine  de  ces  mêmes  fons,  226 

. -  comment  on  apperçoit  ces  indifpofi- 

tions ,  22jt 

Organes  (  les  )  de  Tîmagination  ne  font  pas 
d’une  force  5c  d’une  a&ivité  égale  chez  tous 
les  hommes,  311 

- - heureufement  difpofés  ,  ce  qui  en  ré- 

fulte ,  307 

— - —  mal  difpofés ,  ce  qui  en  réfulte  ,  308 

des  fens  internes  d’un  hommes  raifon- 
nable  6c  d’un  imbécille  font  fort  différens, 

- de  la  volupté  &  de  la  fenfualité  ,  con¬ 
courent  à  démontrer  par  leurs  effets  le  vrai 
üégo  des  maladies  dont  il  eft  ici  queftion  , 

395 
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Péché  (  le  )  nous  a  fournis  aux  fens,  76 
Penfée  (de  la)  &.  de  les  principales  modifi- 
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*77 
127 
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quand'elle  fe  préfente. 


Perception  ,  ce  que  c’eft  , 

Perplexité  ,  fa  caufe  , 

Perle , 

Perte  d’odorat ,  fes  caufes  , 

Petit  (  M.  )  - 
Peuples ,  il  y  en  a  qui  oat  fort  peu  de  fons  , 

-  339 
Philautie  &  34 

Philobiofie ,  font  des  caufes  prédifpofantes  à 

l’hypocondrie ,  398 

Philon  ,  330 

Philofophe  de  Sans-fouci  (  vers  du  )  64 , 6 5  s 

73  »  77  >  9‘>  169, 334,  429 
Philoxene,  92 

Phrénéliv  ,  voye^  Tranfport. 

Pica  ,  voye^  Goût  bizarre. 

- volontaria  ,  ce  que  c’eft,  232 

Plaifir  (  du  )  &  de  fes  fources  ?  102 

— — ■  fes  effets  lorfqu’il  vient  par  voie  de  fen- 
fation  ,  •  Ibid. 

« - fes  effets  lorfqu’il  vient  par  voie  de  ré¬ 
flexion  ,  -  103 

- - fes  effets  confidérés  en  général,  107 

• - -  quelles  font  fes  principales  modifica¬ 
tions,  108 

. - tous  les  hommes  ne  fçauroient  être  éga¬ 
lement  affeéfés  du  même  plaifir  ,  ilï 

— - - -fes  effets  étant  pris  trop  à  cœur,  112 

- - fes  effets  étant  pris  à  contre-cœur  ,114 

- il  eft  toujours  mitigé  de  quelque  peine, 

11 1 
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d’où  cela  vient-il , 
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- - fou  origine  a  quelque  chofe  de  Côfll* 

mun  avec  la  douleur.  140 

— - fa  diminution  &  fes  effets,  143 

Plater,  35  8 

Platon,  7 9,  3 3° 5348 

Plexus ,  ce  que  c’efl ,  3  87 

■ — —  ils  paroilTent  être  le  ftége  des  pallions , 
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a— —  ils  font  la  fource  des  égaremens  de  l’ef- 
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prit, 

Folydipfia  ,  voye^  Soif, 

Polymathie  ou  fçavoir  univerfel ,  par  qui  il 
peut  être  acquis,  :  156 

Polyfarchie  ,  c’eft  le  contraire  de  l’atrophie  , 

95 

Pompee  ,  132 

Polïidonius  ,  Ibid . 

Presbyte ,  quelle  eft  cette  vue ,  &  d’où  elle 

dépend ,  210 

Principe  du  mouvement  des  mufcîes ,  où  il 

réftde ,  *  24. 

il.  agit  par  un  mouvement  fpontané , 


&  peut  être  mû  par  une  caufe  quelcon¬ 
que,  25 

Proclus,  79 

Protagoras ,  348 

Puanteur ,  fes  caufes",  228 

Punaifiedes  camards,  fes  caufes  ,  229 

Pupille,  quand  e'ie  le  rétrécit  &  fe  dilate,  209 
Puiillanimité  ,  elle  dilpofe  à  la  lenfibilité  ,  34 
Putridité  du  fang  ,  fes  effets,  56 

Py  thagore,  64 , 79 
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ADOTERiÿ,  elle  eft  une  efpece  de  dé¬ 
mence,  357 

Raïciac 
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Kaïciaç  (  M,  ) 

Raifon  (  de  la  ) 

— — -  il  y  a  des  hommes  qui  en  ont  peu ,  3  # 
— les  imbécilles  en  ont  quelquefois,  &  les 
fçavans  en  manquent  de  tems  en  tems,  34» 

- - -  en  quoi  elle  confifte  ,  34$ 

— — à  quoi  on  a  coutume  d’imputer  le  défaut 
de  raifon  ,  34f 

— — —  ce  qu’elle  eft  félon  Montaigne,  347 

- -  tems  où  elle  a  plus  de  vigueur  ôc  de 

force  ,  54? 

—  lieux  qui  lui  font  les  plus  favorables  ', 

.  .  ,  35* 

— —  quelles  font  les  circonftances  qui  la  bor« 

nent ,  352 

combien  elle  eft  fragile  ,  37^ 


Raifonnemens  bons  &c  mauvais ,  quelles  en 
font  les  fources ,  24S 

— — difcordans,  quelles  en  font  les  caufes  , 

Rappel  (le)  des  idées  eit  P  effet  méchanique 
de  l’aàion  du  cerveau,  2,83 

Recueillement ,  ce  que  c’eft ,  i86> 

Réminifcence  ,  voye{  RefTouvenir. 
Répugnance  ,  vcye^  Dégoût. 

Refïbuvenir ,  ce  que  c’eft ,  186 

— —  il  a  fes  bornes  ,  283 

Réfultats  des  loix  qui  fe  rapportent  aufujet, 

161 

Rey,  _  358 

Roideur  des  folides ,  3g 

Romains,  92 

Roi  (  le  )  de  Pruffe  penfe  que  nous  n‘avons 
point  d’idées  innées  , 

• —  Charles  II  fut  témoin  d’un  phéromena 
qui  prouve  l’infenfibilité  du  coeur  9  -jq 


TABLE 


S. 


l^agesse  (le  Livre  de  la  )  îî« 

Sang  (  le  )  eil  eompolé  de  diverfes  parties  ,  5  E 
Satisfaction  ,  en  quoi  elle  confiée  ,  1 IO 

Satyriafis ,  ce  qui  y  difpofe  ,,  3  f 

*  - ce  qui  raccompagne,  35^ 

Savoir,  342» 

Sauvage  (  M.  de  )  125 

Séchereffe  des  foiides ,  3S 

Sécrétions ,  dans  quelles  circonftances  elles 

font  empêchées ,  56 

Sénat  (  le)  de  l’Aréopage  ,  334 

Séneque >  113 

Sennac  (  M.  )  38a 

Sens  ,  ils  y  a  des  Philofophes  qui  prétendent 
que  nous  ne  femmes  pas  pourvus  de  tous 
les  fens  ,  &  que  ceux  que  nous  avons  pour- 
roient  être  plus  étendus ,  89 

*  - ils  nous  maîtrifent ,  124 

*  - -  externes  viciés,  peuvent  caitfer  des  dé¬ 

lires  mélancoliques ,  '  201 

— —  ils  font  la  caufe  d’une  infinité  d’erreurs , 

202 

— —  internes ,  la  connoifiance  de  la  caufe  de 
leur  méchanifme  feroit  très-avantageufe  en 
.Médecine ,  238 

*  - on  efi  obligé  de  les  exercer  comme  les 

externes,  305 

*  - internes  &  externes  agiflent  fur  l’am$ 

d’une  maniéré  uniforme,  253 

- - l’objeétion  négative  ne  détruit  point 

cette  opinion  ,  *  iy 

*— — ni  la  comparative  qu’on  feroit  des  deu* 
extrêmes  des  fens  externes  avec  le  feul  ex 
trême  des  fens  internes.,  259 
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Senfation  ,  ce  que  c’eft,  185 

Senfations  ,  elles  font  la  fource  de  nos  con- 
noiffances  ,  77 

—  - quelles  conditions  elles  doivent  avoir 

pour  nous  donner  des  idées,  123 

*— —  elles  font  les  feuîs  matériaux  dont  les 
idées  foient  formées  ,  8$ 

- - elles  font  le  principe  &  la  fource  de 

toutes  les  fciences ,  87 

— - —  elles  font  métamorphofées  en  idées,  166 

- - les  mêmes  fenfations  doivent  toujours 

produire  les  mêmes  idées  ,  173 

-  —  elles  fe  réduifent  au  plaifir  &  à  la  dou¬ 
leur,  100 

. _ — elles  varient  par  l'altération  des  fens  i 

c’eft  pourquoi  elles  excitent  des  fentimens 
différens  à  Famé  ,  173 

— leur  effet  étant  relatif,  les  fignes  pour 
les  exprimer  peuvent  être  arbitraires,  174 

—  dans  quelle  circonffance  elles  mettent 

de  la  confufion  dans  la  conduite  des  hom¬ 
mes,  203 

■— —  toutes  dépendent  de  quelque  organe  ac¬ 
tuellement  en  aéfion  ,  249 

—  leur  variété  eft  falutaire  dans  pluffeurs 

cas ,  284 

Senfibi-lité  ,  ce  que  c’eft,  &  quel  pouvoir  elle 
a  fur  nous ,  3  3 

- - -  ce  qui  concourt  à  l’augmenter,  34 

* — à  quelles  maladies  elle  difpofe  ,  &i  dans 

quelles  circonftances  elle  accompagne  le 
mouvement,  35 

Sentimens  de  l'ame,  par  quoi  ils  .  font  alté¬ 
rés  ,  *  6 

— ils  dépendent  des  fens,  fans  eux  nous 
ne  fouîmes  pas  les  maîtres  de  nous  ett 
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procurer,»  ni  de  les  anéantir,  *  7^ 

— —  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  fouffrir  tel 
fentiment  préférablement  à  tel  autre,  250 
— —  ils  fe  rapportent  tous  au  plaifir  &  à  la 
douleur,  &  nous  les  recevons  par  voie  de 
,  fenfation  &  de  réflexion  ,  100 

— —  de  plaifir  Se  de  douleur ,  fe  détruifent 
mutuellement ,  I4_<3 
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ment  de  plaifir  Se  de  douleur,  141 

*  - -  ils  diminuent  ou  augmentent  tous  les 

deux  par  dégrés,  M2 

Sentiment,  il  neft  pas  infini  ,  283 

Sentir  (  la  capacité  de  )  a  fes  bornes  ,  Ibid, 
Siflement,  ce  que  c’eft  ,  226 

Sociniens ,  63 

Socrate,  ,  74 , 103  ,  1 14 ,  M4  »  333 

Soif  (  la  )  dépend  quelquefois  de  l’habitude  s 

223 

Solides  ,  leur  formation , 

• — —quand  leur  force  augmente, 

— — ils  acquièrent  diverfes  propriétés, 

» - ils  ne  doivent  pas  être  trop  roides 

{Z  trop  flexibles ,  Sec, 

« - ces  vices  ne  font  que  des  caufes  prédif- 

pofantes  aux  maladies  d’efprit ,  40 

— - moyen  de  remédier  à  ces  vices  ,  39 

- - -  fi  les  nerfs  font  attaqués  de  ces  vices  , 

quels  font  les  effets  qui  s’enfuivent ,  41 

- leur  aéHon  fait  circuler  les  liqueurs  ,  34 

Somnambules  ,  ce  que  c’eft ,  287 

Songer ,  ce  que  c’eft ,  187 

Songes ,  ce  qui  les  occafionne  ,  382 

•  - leur  divifion  en  fimples  Se  en  compofés, 

« - en  quoi  conflfteun  fongefimple,  Ibid. 
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Sons  (  les  )  articulés  font  les  lignes  les  plus 
communs  des  idées  ,  176 

Spafme  ,  voye £  Convulfion, 

Speufippus ,  lof 

Stimulabilité  ,  terme  allez  propre  pour  fup- 

pléer  à  celui  d’irritabilité  *  28 

Stoïciens ,  cette  Seéle  de  Philofophes  fe  ré¬ 
volta  contre  la  douleur  ,  13 1 

Suffufio ,  voye £  Berlue. 

Surdité,  144 

Sympathie  (la)  de  toutes  les  parties  doit  fe 

rapporter  aux  nerfs  ,  380 

Symptofe  ou  affaiffement ,  11e 

Syrigmus,  voye^  Tintouin  , 


l-Î^ a  c  H  e  de  la  cornée  ,  fes  caufes  6c  fes 
effets ,  220 
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Tædium  vitæ  , 

Tic  ,  dans  quel  fens  il  efl  pris  3 
Tigilünus , 

Tintement  d’oreille, 

Tintouin  ,  ce  que  c’eft , 
Tourment,  quel  eff  cet  état  ? 
Trallian, 


Tranfport,  vcye%  Délire. 
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brun  que  dans  l’enfance,  Ibid. 

Vanhelmont,  405 

Verdries  ,  54 

Vérité  ,  ce  que  c’eff ,  345 

Vers  encéphales  regardés  comme  caufe  de  la 
démence,  35S 

Vertige  ,  vertigo  ,  ce  que  c’eft  ,  Sc  d’où  il  dé¬ 
pend  ,  214 

• - du  ta& ,  235 

Vieilleffe ,  quelle  efl  la  raifon  pourquoi  on 
fait  alors  de  faux  jugemens  ,  328 

Virgile  63  ,  64 

,Vifcofité  parvenue  dans  les  humeurs  ,  fes 
effets,  57 

Vifceres  (  les  )  du  bas  ventre  influent  fur  les 
fondions  du  cerveau  ,  396 

Vifion  ,  fa  force  varie  à  raifon  de  la  force 
de  la  lumière  ,  206 

Viteffe  du  fang  augmentée  ,  57 

— —  diminuée  ,  58 

[Voir  ,  il  n’y  a  dans  famé  qu’une  maniéré  de 
voir,  189 

Vue,  quelle  feroit  la  fituation  d’un  homme 
borné  à  ce  feulfens,  143 

— -quelle  force  elle  doit  avoir  pour  être 
benne ,  211,2* *5 

— —  claire  &  diftinéte ,  quelles  font  les  cou- 


D  F  S  MATIERES, 
ditions  qui  leur  font  le  plus  neceflaires,  20Ç 
—  clake , 


— —  diftin&e  , 

— —  confufe , 
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Winflou  (  M.  ) 
Wolf  (M.  de) 
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JP age  3 1 ,  ligne  13  »  de  fibres  agitées ,  lifei 
de  fibres,  agitée. 

P.  42 ,  lig.  fermentés ,  lif  fermentées. 

p-  47  »  bg-  7  »  §  2.7,///  §  28. 

P.  80  ,  lig.  24 ,  lue ,  lif  lu. 

P.  124,  lig.  4 ,  affaire  ,  lif  à  faire. 

P.  134  ,  lig.  24  ,  &  faciens  ,  lif.  &  faciem. 

P.  136 ,  lig.  14  ,  lamcntatis  himinis  ,  lif.  lamen - 
tantis  hominis. 

P.  138,11g.  3  ,  eutn  ea,  lif.  cum  ea. 

P.  141  ,  lig.  23  ,  des  cuiffons,  lif  des  cuifons. 

P  144,  lig.  24  nous  allons  terminer ,  lif  nous 
allons  examiner. 

P.  16 1 ,  lig.  3  ,  après  &  moins  elle  fent  celles 
de  fenfation ,  ajoute £  &  réciproquement  de 
même. 

P.  176  ,  lig.  9,  ces  idées  ,  lif  ces  lignes. 

P.  18 1  ,  lig.  4  ,  pas  tout ,  lif  pas  tant. 

P.  186,  lig.  4,  il  fut,  tire ,  fi  une  idée  vient 
dans  notre  efprit  fans  dépendre  dire&ement 
de  l’aétion  aétuelle  de  quelque  objet  fur  les 
fens  externes ,  c’eft  le  reffouveûir. 

P.  187  ,  lig.  6  ,  in  fomnis ,  lif.  in  fomniis . 

P.  2.02  ,  lig.  5  ,  fuffent ,  lif  furent. 

P.  224 ,  lig.  18 ,  d’autres  qui ,  lif  d’autres  qu’il» 

P.  526 ,  lig.  7  ,  tintoin  ,  lif.  tintouin. 

P.  24  8 ,  lig.  1 2 ,  aéfon ,  lif  aéfion. 

P.  281 ,  lig.  22  ,  des  fens  ,  ajoute {  externes. 

P.  288  ,  lig.  9  ,  démonomaniques  ,  lij.  démo¬ 
nomaniaques. 

P.  294  ,  lig.  12,  l’avevir,  lif  l’avenir. 

P.  3  17 »  lig-  9  j  s’être  imaginé ,  lif  s’être  ima* 
ginée.  -, 

P.  333,  lig.  a,  §  37,/;/:  §45 -,49. 

p-  358  >  '‘g-  5  »  S  39»*'/  §  3°- 

P.  408,11g.  il,  §  203 ,  lif.  §  203, 
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